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LA CATHÉDRALE PORTUGAISE DE SAFI 



La Direction des Beaux-Arts et des Monuments Historiques a exécuté 
récemment, à Safi, quelques travaux, pour dégager des constructions 
parasites qui l’encombraient un monument fort curieux. C’est une grande 
salle à peu près carrée, d’environ huit mètres de côté, couverte d’une 
très belle voûte, reste important d’une église bâtie par les Portugais au 
début du xvi e siècle, au temps où ils occupaient Safi. 

Ce monument n’était pas absolument inconnu. Dès 1871, le Père Cas- 
tellanos. Franciscain espagnol, historien du Maroc, y était entré « à quatre 
pattes, dit-il, car la terre, les décombres, les ordures amoncelées montaient 
presque jusqu’aux voûtes » (1). Quelques aménagements avaient dû inter- 
venir depuis lors. Jusqu’à ces derniers temps, l’église portugaise abritait 
un hammam pour les femmes. La destination du monument n’en rendait 
pas l’accès facile aux visiteurs. Quand j’y pénétrai pour la première fois, 
en décembre 1926, le mokhazni du Contrôle, qui me servait de guide, 
fit taire les scrupules du tenancier. 

Les dimensions de la salle se trouvaient très réduites, en hauteur 
.comme en surface, car dans un angle on avait bâti en maçonnerie une 
petite pièce plafonnée qui servait de chambre chaude et se comportait 
comme une petite boîte à l’intérieur d’une grande. L’espace resté libre 
servait au déshabillage des clientes. Deux ou trois vieilles, empaquetées 
dans leurs haïks, somnolaient, tassées sur une natte déchirée. Rien n’évo- 
quait moins le Bain turc d’Ingres. Derrière une porte de clapier, en planches 
mal jointes, on entendait des jacassements et des bruits d’écuelles. La 
cheminée de la chaudière, énorme pilier carré, traversait l’appartement, 
crevant un caisson de la voûte ; mais au-dessus de cet ensemble hétéro- 
clite et de cette pauvreté naïve, rayonnait, dans une demi-obscurité, 

(1) Castellanos, Hitloria de Marrueeos, éd. 1808, p. 174, 
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un réseau de nervures portant, autour d’une clef centrale, une riche déco- 
ration de fleurons. 

Le sol se trouve encore exhaussé au-dessus du niveau ancien, mais 




Fig. 1 . — Chœur de la cathédrale de Safi : plan. 



déjà, débarrassée des cloisons et des plafonds de refend qui la défigu- 
raient, l’église de Safi laisse voir ses détails et ses proportions. Les maisons 
d’alentour ont été minutieusement sondées et examinées. Il ne semble 
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pas que l’on puisse conserver l’espoir d’y retrouver d’autres vestiges impor- 
tants. 

Le plan (1), dressé par le service des Beaux-Arts et des Monuments 
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Fig. 2. — Cathédrale de Safi. 

Détails : 1 et 2, arc triomphal ; 3 et 4, moulures de la voûte. 

(1) Le plan et les relevés d’architecture m’ont été aimablement communiqués parM. Borély, 
chef du service des Beaux-Arts et des Monuments historiques. Ils sont dus à M. Nutte, dessina- 
teur du service. M. Borély a lui-même publié quelques notes sur la cathédrale de Safi et quelques 
Photographies ds. V Af rique du Nord illustrée , 8 décembre 1928. 
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Historiques (fig. 1), montre mieux que toute description comment se présen- 
tent les parties de l’église qui ont été conservées. Il est assez difficile de 
reconstituer exactement, d’après ce qui reste, le plan complet de l’édifice. Il 




Fig. 3. — Cathédrale de Safi. 
Détails des fenêtres du chœur. 
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devait comporter un transept et une nef à bas-côtés ou à chapelles latérales ; 
mais rien n’en demeure (1). Nous possédons seulement le chœur qui est 
intact et la chapelle du côté de l’épître. Celle-ci a perdu ses voûtes, mais 
on y. voit encore les départs des ogives avec les consoles qui les soute- 
naient, et un bel arc mouluré en torsade qui donnait accès de la chapelle 
sur le transept (pl. I). 

Le monument est d’une construction excellente. Sans pouvoir rivaliser, 
bien entendu, avec les grands édifices religieux de la métropole, il présente 
les caractères du meilleur style portugais de la Renaissance, de ce style 
que l’on appelle manuélin, en souvenir du roi Dom Manuel I er , grand 
conquérant et grand bâtisseur, dont le règne fut l’âge d’or de l’art portu- 
gais. Malgré la sobriété qui convient à un édifice construit avec des moyens 
limités, les constructeurs se sont plu à profiler d’élégantes moulures (fig. 2 
et 3), à varier le dessin des chapiteaux et des consoles (fig. 5). Le souci 
du détail soigné apparaît dans toutes les parties de l’édifice. C’est ainsi que 
les deux fenêtres symétriques qui éclairent le chœur présentent des va- 
riantes : l’une étant rectangulaire, l’autre en plein cintre, inscrite dans un 
rectangle. 

Le décor de la voûte fait grand effet (pl. II). Il est constitué par un 
enchevêtrement de nervures, qui dessinent une étoile à huit pointëk Deux 
systèmes de voûtement s’y trouvent combinés. Une croisée d’ogives s’appuie 
sur les quatre angles de la salle. Elle est enserrée dans un réseau dessinant 
huit fuseaux ou losanges allongés, faits de nervures partant les unes des 
chapiteaux d’angle, les autres des consoles établies au milieu de chaque 
paroi. Aux points où ces losanges butent les uns contre les autres sont 
placées huit clefs de voûte, disposées en couronne autour d’une clef cen- 
trale, plus importante, qui réunit à la fois les pointes supérieures des huit 
losanges et les quatre branches de la croisée d’ogives. Tout cet ensemble 
est parfaitement conservé, sauf une nervure et une clef de voûte détruites 
pour donner passage à la cheminée du hammam. Des huit autres clefs 
qui subsistent, trois sont des fleurons à décor végétal, tous différents entre 
eux. Celle qui a disparu devait appartenir à la même série. Les autres 
portent des emblèmes qui, outre leur valeur décorative, ont le mérite 



(1) On ne peut pas tirer d’indications précises du fait que, selon une lettre de l'évêque de 
Safi datée d’Azemmour 11 août 1519 (Arch. de la Torre do Tombo à Lisbonne, Corpo Chionolo- 
gico, l re partie, maço 25, doc. 10), le plan de l'église prévoyait « douze arcs de pierre de taille ». 
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de fournir quelques renseignements sur les origines et l’hisLoire du monu- 
ment, car ils représentent les diverses juridictions sous lesquelles l’église 
était placée. La clef centrale, qui ne mesure pas moins d’un mètre de dia- 
mètre, porte les armes de Portugal (pl. III) surmontées d’une cou- 
ronne et entourées de rinceaux de feuillage disposés comme des lambre- 
quins. Sur les clefs secondaires (0 m,70 de diamètre), on voit la sphère 
arrnillaire, emblème personnel du roi Manuel ; la croix de l’ordre du Christ ; 
les clefs, blason du Saint-Siège; enfin une mitre entre deux crosses, qui 
représentent évidemment la juridiction de révêque. Cette symbolique 
n’exige pas de longs commentaires. Un bref d’Alexandre YI (23 août 
1499) (1), confirmé par ses successeurs, avait donné au roi de Portugal 
le patronage de toutes les églises construites ou à construire en terre 
conquise sur les Maures; puis une bulle de Léon X, du 7 juin 1514, 
avait placé toutes les églises du royaume de Maroc sous la dépendance 
de l’ordre du Christ (2). La croix de l’ordre a donc sa place marquée à 
côté des emblèmes royaux. Quant à la présence de la mitre et de la crosse, 
elle atteste que l’église était la cathédrale de Sali. Or un certain nombre 
de textes historiques fournissent des renseignements sur cette cathédrale 
et sur l’évêché dont elle était le centre. 

Dès l’époque où ils s’étaient rendus maîtres de Ceuta, en 1415, les 
Portugais avaient obtenu du Saint-Siège l’établissement d’un évêché 
dans cette ville (3). La prise d’Àrzila et de Tanger par Alphonse V, en 
1471, marque une période nouvelle dans l’installation du Portugal sur 
la côte marocaine. Le retentissement de la nouvelle conquête fut grand 
dans le monde religieux ; aussi l’année suivante, pour l’anniversaire, 
voit-on une bulle du pape Sixte IV ordonner la construction de cathédrales 
et d’églises paroissiales, non seulement à Tanger, Arzila et el-Qsar es- 
Sghir, déjà conquises, mais aussi dans les villes à conquérir (1). La prise 
d’ Arzila, du reste, ne fut pas suivie des triomphes dont elle avait éveillé 



(1) Analysé ris. : Alguns Documentas do Archiva Xaciouul da Torre do Tomba uccrcu dus nave - 
gaçoes e conquistas portuguezas, publ. par r Académie des Sciences rie Lisbonne, Lisbonne, 190*2, 
in-4°, p. 95. Confirmations par Léon X, 9 juin 1514 et /il mars 1510, ris. Pniva Mnnso. Ilistoria 
ecclcsiasticu ultramarina , Lisbonne, 1872, t. I, pp. 108 et 107. 

(2) Texte publié ris. Alguns Documentas..., pp. 858-801. 

(8) Huile rie Martin V, 5 mars 1421, analysée ris- Alguns Documentas..., p. 1. 

(4) Huile Clara devotionis du 21 août 1472, résumée dans Alguns Documentas... , p. 80. Texte 
ds. Paiva Manso, J Iist. ecclesiasiica ultramarina, I, 138. 
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l’espoir. Il faut attendre vingt-cinq ans et l’avènement de Dom Manuel 
(1495) pour qu’une ère nouvelle s’ouvre dans l’histoire de la conquête. 

Alors que jusqu’ici les efforts portugais avaient été concentrés sur les 
rivages du royaume de Fès, Dom Manuel dirige ses ambitions sur le royaume 
de Marrakech. Le sud échappe presque entièrement à la souveraineté 
du roi de Fès. Les émirs Hintata, devenus « rois » à Marrakech, ne dispo- 
sent guère d’autorité en dehors des murailles de leur ville. A Azemmour 
et à Safi, des chefs locaux, pour assurer leur pouvoir contre les attaques 
de leurs voisins, ne craignent pas de s’appuyer sur une aide étrangère. 
Dès 1486 Azemmour (1), dès 1488 Safi (2), ont accepté la suzeraineté du 
roi de Portugal. Celui-ci n’occupe pas effectivement les deux villes. Il y 
a seulement installé des agences, des feitorias, sortes d’entrepôts, où ses 
agents commercent avec les indigènes pour le compte de la couronne, 
et qui servent aussi de consulats aux marchands. En 1497, une révolte 
des habitants de Safi contre leur caïd donne aux Portugais l’occasion 
d’intervenir pour défendre les intérêts des nationaux. Tout cela prépare 
une conquête si évidemment que le 17 juin 1499 (3), à la demande de Dom 
Joâo Aranha, qui paraît porter déjà depuis quelques temps le titre d’évê- 
que de Safi (4), une bulle d’Alexandre VI fixe les limites du diocèse, afin 
que, dès le lendemain de l’entrée en possession, il soit possible de procéder 
à l’organisation religieuse du pays. Azemmour, Almedina, Tit (5), Maza- 
gan et tous les lieux d’alentour constituent le nouveau diocèse (6). 

(1) Alguns Documentes ..., p. 63. 

* (2) Baiào, Documentes do Corpo Chronologico relativos a Marrocos , publ. par T Acad, des Scien- 

ces de Lisbonne, Coïmbre, 1925, 4°, pp. 8-5. 

(8) Analysé ds. Alguns Documentes ..., p. 95. 

(4) Cf. Paiva Manso. Hist. eccles . ultramarina, I, 74 ; texte de la bulle, pp. 144-145. Ant. Cae- 
tano de Sousa, ds. Catalogo dos bispos ... de Angra ( Archivo dos Açores , t. II, p. 62) rapporte 
qu'au temps où l’évêché d’Angra (fondé en 1534) n’existait pas encore, l’ordre du Christ en- 
voyait aux Açores des évêques titulaires pour faire les ordinations. C’est ainsi qu’en l’année 
1487 se trouvait dans l’île Terceira D. Joâo Aranha, évêque de Safi. Caetano de Sousa n’in- 
dique pas sa source. Si le renseignement est exact, il prouve que douze ans au moins avant 
la création effective de l’évêché, D. Joâo Aranha portait déjà son titre épiscopal. 

(5) Sur Almedina (el-Mdioa), cf. Doutté, Merrakech , pp. 191-196; sur Tit, cf. Basset et 
Terrasse, Sanctuaires et forteresses almohades , ds. Hespéris, 1927, pp. 117-150. 

(6) On trouvera la liste des évêques de Safi ds. Le P. J.Mesnage, Le Christianisme en Afrique , 
1915, pp. 184-185 ; Paiva Manso, Hist. eccles . uttramarina t t. I, p. 75 ; Eubel, Hierarchia caïào- 
lica t 1910, t. III, p. 859. La série des évêques se compose de quatre noms seulement ; 

Joâo Aranha, 1499-1508 ; 

Fernando de Sequeira, 1508-1512 ; 

Joâo Sutil, 1512-1580; 

Gonzalo Pinheiro ou Ginelli, 1587-1542, transféré à Tanger en 1542 par bulle du 28 ou 24 
novembre. L’évêché fut alors réuni à celui de Tanger. 




11 



P. DK CKN1VAI. 



Sali n’a pas encore de cathédrale; mais dès ce moment doit exister 
un? chapelle située dans la factorerie pour l’usage des Portugais, car le feitor 
Nuno de Freitas, en fonctions de 1 198 à 1500, reconnaît le jour où il règle 
ses comptes, quittant la place, qu’il a reçu un retable peint de figures, 
un devant d’autel de toile de France, peint de figures, et des ornements, 
l’un de camelot noir, l’autre de satin bleu velouté (1). 

Quand les Portugais s'emparent d’une ville musulmane, un de leurs 
premiers soins est de consacrer l'une des mosquées et d’en faire leur église 
paroissiale ou cathédrale. Il en est ainsi à Ceuta en 1 115 (2), à el-Qsar 
es-Sghir en 1 158 (3), à Arzila (I) et à Tanger en M71 (5), à Azemmour 
en 1513, le jour même où le duc de Hragance entre dans la ville ((>). Bien 
qu’aucun texte ne le dise précisément, il est probable qu’il en fut de même 
à Sali, quand !es Portugais s’v installèrent en 1508. Dans une lettre très 
curieuse, datée du 2 juillet 1509 (7), les habitants se plaignent au roi Manuel 
que les Chrétiens se soient emparés des mosquées et des minarets ; qu’ils 
aient en partie détruit et souillé la grande mosquée, volé les nattes, confis- 
qué les biens habous. Il n’est pas douteux qu'une église avait dû être 
installée dans une de ces mosquées, car avant la construction de l’édifice 
actuel il y avait déjà à Sali une cathédrale. Le vaillant Lopo Barriga et 
les chevaliers qui l’accompagnaient revenant, à Pâques 151 t ou 1515, 
d’une expédition victorieuse contre le Chérif, auquel ils avaient infligé 
une sérieuse défaite à Amagor, près de Taflana, y furent menés en proces- 
sion avec grande pompe, dit Damiào de (lois « afin de rendre grâces à 
Dieu, pour la faveur qu’il avait faite à tous » (8). Mais celle installation 

(1) Cf. Vergilio Convia, Lu gare s Ihilêm , Lisbonn \ 1022. in-8°. p. SI. l)t\s 1 M)î est signalé 
« Kivi Diogo oapelam de Sait >• ds. liai dos pnpeis cntrrgncîs par Antonio Carneiro q uando foi 
preso (21 sept. 1401), <is. Archiva historien porta gnez, t. 11. pp. 02-07. 

(2) Le lendemain dr la prise de Ceuta. le roi Jean I >r arma trois de ses fils chevaliers dans la 
principale mosquée, transformée en église. Le 1\ J. Mesnage, Le Christianisme en Afrique , 1015» 
p. 128. 

(;î) La grande mosquée dYl-Qsar es-Sghir fut aussitôt, transformée en église sous le vocable de 
Santa Maria du Miscrieordia, d’après la donation de l'église Notre-Dame d'Afrique, à Coûta, à 
l'ordre du Christ, par l'infant Henri, 10 sept. 1400, pubî. par Affonso de Dornellas, flistoria e Ce- 
ri eu lo gin, t. IV, p. 12; ef. aussi Marmol, trad. IV., t. II, p. 255 : et Mesnage, p. 120. 

(4) David Lopcs, Ifistoria de Arzila, Coïmbre. 1020, 8°, p. 40. 

(5) Cathédrale dédiée à Saint- Antoine de Cadoue. Caiva Manso. Jlist, eccles. uUramarina , 
t. I, p. 24. 

(fi) Gûis, Crânien do felicissimo Hri Dow Manuel, éd. David Lopcs. Coïmhru, t. III, p. 108, 
ehap. 47. La mosquée devient l’église du Saint-Kspri t. 

(7) Original arabe aux archives de la Torre do Tomboà Lisbonne, Casa dos Tratados, ef. Joào 
de Sous a, Documentas arabicas fuira a histaria poriugueza, Lisboa, 1700, 8°, n° 4, p. 18. 

(8) Gôjs, t. III, p. 280 (ehap. 72). 
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provisoire devait être très insuffisante, car à diverses reprises le gou- 
verneur ou le contador, dans leur correspondance avec le Roi, font allu- 
sion à la nécessité qu’il y a de bâtir une église. 

Il est extrêmement probable que la cathédrale provisoire se trouvait 
à l’endroit où fut élevée, quelques années plus tard, la cathédrale de style 
manuélin. En effet, à quelques mètres du chevet de l’église, de l’autre côté 
de la petite rue, survit isolé un assez beau minaret de style ancien (pl. IV). 

L 3 décor en est un peu rude et passablement ruiné. Il se compose, sur 
l’une des faces, de trois arcs polylobés surmontés' d’un entrelacs, inscrits 
dans un cadre rectangulaire. Une ornementation analogue devait se trouver 
sur la face opposée. Elle a disparu, mais la paroi porte des traces de rema- 
niements et la partie refaite correspond exactement aux dimensions de 
l’arcature. Les deux autres faces sont ornées d’un même décor, composé 
d’un arc à pendentifs, inscrit lui aussi dans un rectangle. Immédiatement 
au-dessous de ce panneau principal se trouve un petit arc en fer à cheval 
qui, aveugle sur deux des faces, paraît avoir entouré sur les deux autres 
une petite fenêtre. Plus bas enfin, formant registre inférieur, se trouve 
un second panneau plus simple composé soit d’un arc en fer à cheval à 
encadrement rectangulaire, soit de deux arcades accolées aveugles. La 
construction de pierres de taille, le style, le fait que les mêmes décors se 
répondent deux à deux sur les faces opposées du minaret, la proportion 
de l’édifice, dont la base paraît à peu près exactement égale au tiers de la 
hauteur, la rampe intérieure montant jusqu’au sommet en pente douce, 
tous ces caractères rappellent de manière frappante les minarets de l’épo- 
que almohade (1). Il est certain que ce monument, dont l’histoire est 
inconnue, ne fut pas bâti pour la mosquée, évidemment plus récente, à 
laquelle il est actuellement rattaché, et qui s’élève au delà d’un groupe de 
maisons, à une trentaine de mètres vers le sud-ouest. Tout engage à penser 
que le minaret appartenait à la mosquée où les Portugais installèrent 
d’abord leur église et qu’ils démolirent quelques années plus tard pour > 
élever à la place une cathédrale plus digne de leur évêché. 

Depuis 1512, était évêque de Sali un personnage d’importance, Dom 
Joâo Sutil, ancien chapelain du roi Manuel, ancien ambassadeur à Rome (2). 

(1) Cf. en particulier les minarets de Tit, décrits par H. Basset et H. Terrasse, ds. Hespéris , 
1927, pp. 144-148. 

(2) Sur D. Jodo Sutil, évêque de Safi de 1512 à 1586, cf. Paiva Manso, op. ci*., 1. 1, p. 75. 
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Il ne venait guère dans son diocèse, semble-t-il, cumulant son évêché avec 
la charge de recteur de l’Université de. Lisbonne (1). Cependant, l'organisa- 
tion religieuse et administrative du diocèse se précisait. Des lettres du 24 
avril 1509 (2) avaient assimilé Sa fi aux évêchés du royaume pour la percep- 
tion des dîmes ecclésiastiques. Le Roi prétendait même soumettre les indi- 
gènes à cette obligation, ce qui, bien entendu, faisait difficulté. Le gouver- 
neur portugais se trouvait d’accord avec les chefs indigènes pour déclarer 
la mesure prématurée, et, devant le danger d'un soulèvement, pour supplier 
le Roi de prendre patience, l’évêque de renoncer pour quelques années à 
perçevoir ses revenus. L’évêque protestait «qu’il n’était pas du service de 
Dieu de tirer son bien à l’Eglise, au bénéfice des infidèles », mais il lui fallait 
s’incliner par force (3). Pourtant c’était l’époque la plus brillante de l’occu- 
pation portugaise dans le sud du Maroc. Il était naturel que l’Eglise eût 
sa part du succès et que le développement des affaires religieuses suivît 
celui des affaires politiques. 

Dès novembre 1514 (4), il était question de bâtir une église à Safi. Le 
gouverneur Nuno Fernandes d’Ataide et le contador Nu no Gato insis- 
taient auprès du roi pour qu'il envoyât un homme « qui sût bien la faire ». 
Ou avait semble-t-il hésité quelque temps sur le choix du lieu où s'élè- 
verait l’édifice : eu haut de la ville dans la qasba, ou dans la basse ville, 
qui l’emporta. En août 1515, le feitor Alvaro de Tojal demande encore 
l’envoi d’un bon maître de l’œuvre et d'un bon inspecteur, « vedor », poui 
les travaux que le Roi veut faire exécuter et dont la ville a grand besoin (5). 
Trois ans au moins sont nécessaires pour que les projets se précisent. 

C’est certainement de la cathédra’e dont nous étudions les ruines 
qu’il est question dans une lettre que Dom Nuno Mascarenhas, gouverneur 
de Safi, adresse au roi de Portugal vers la fin de 1518 ou le début de 1519. 
« Quant à l’église que Votre Altesse veut faire construire, écrivait-il, il 
ne peut y avoir chose dont Notre-Seigneur soit mieux servi, et dont ce 

(1) De 1513 à 1518 : ef. Théophile Rraga, Ifistaria da Umvcrsidmlp de Coimbra, t. I, 1892, 
p. 41G. C’est seulement en 1537 que rCniversi té portugaise fut définitivement transférée de 
Lisbonne à Coïmbre, où elle avait déjà résidé à diverses reprises dans le courant du xiv° siècle. 

(2) Terre do Tombo, Livro das IÜias, f° 178 ; lettres du 24- avril et du 19 mai 1509. 

(3) Lettre de l'évoque de Safi au Roi, G mars 1520. Torre do Tombo, Cartas dos governadores 
de Africa, n° 59. 

(4) Lettre de Nuno Gato, du 14 nov. 1514, ds. Raiào, Document ou do Corpo Chronologico rcla- 
iivos a Mar mens, pp. 130-131. 

(5) Lettre d’Alvaro de Tojal, 21 août 1515. Torre do Tombo, Gaveta 20, maço 2, n° 12. 
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peuple reçoive plus de profit ; parce que par manque d’église, nous vivons 
plus comme des gentils que comme des Chrétiens. L’inspecteur et le maître 
de l’œuvre ont pris leurs mesures un peu largement, pour faire plaisir au 
chanoine qui était alors écolâtre. Ils ont fait un dessin et évalué le prix. 
J’enverrai le tout à Votre Altesse, qui critiquera comme il lui paraîtra 
le mieux dans la lettre par laquelle Elle ordonnera de commencer les 
travaux. Nous recevrons tous en cela grande grâce. » (1). 

Le Roi fit sans doute réduire les plans primitifs, car l’évêque s’étant 
quelque temps après rendu dans son diocèse, écrivait d’Azemmour au 
souverain le 11 août 1519, en annonçant « que les travaux étaient commen- 
cés selon les proportions ordonnées par Son Altesse, sauf pour le chœur 
(capela m6r) que l’on faisait un peu plus grand qu’il n’était prévu, afin 
qu’il fût de la même taille que celui du couvent » (2). Le couvent, c’était 
celui des Franciscains, que l’on achevait de bâtir à cette époque et dont 
nous aurons occasion de reparler dans un moment. 

Grâce à ces lettres du gouverneur et de l’évêque, nous voici un peu 
renseignés sur les origines de la cathédrale de Safi. La date de construction, 
1519, nous reporte aux plus brillantes années du style manuélin, confir- 
mant ainsi les indices fournis par la décoration, le tracé des moulures, 
le compartimentage des voûtes et l’emploi décoratif de la torsade, carac- 
tères généraux des monuments manuélins, employés ici avec discrétion, 
mais qu’on voit s’épanouir avec une folle exubérance à Thomar et à 
Belem. 

Il n’est pas sans intérêt de constater que l’église de Safi fut bâtie au 
moyen des ressources locales. C’est l’inspecteur, « vedor », et le maître de 
l’œuvre, « mestre das obras », qui, à Safi même, dressent le plan de l’édi- 
fice. Or, les noms de ces deux fonctionnaires ont très heureusement été 
conservés. Le vedor s’appelait Jorge Machado (3). Il était en fonctions 
depuis le 12 août 1517 et y resta au moins jusqu’en 1521. Son rôle en 



(1) Ibid., Cartas dos governadores d’ Africa, n° 25, s. d. 

(2) Ibid. Corpo Chronologico, l re partie, maço 25, doc. 10. 

(B) Quittance du 19 juin 1522 donnée à Jorge Machado « cavaleiro da nosa casa e veador e 
paguador que foi das obras de Çafim », pour les sommes et fournitures qu’il a touchées pendant 
les trois ans, sept mois et trois jours, qu’il a servi dans cette charge, commençant le 12 août 
1517 et finissant le 15 mars 1521 : cf. Archivo hisiorico portuguez , t. VÏII, p. 899. La quittance 
donne le nom du prédécesseur de Jorge Machado : c’était Pedro Alvarez de Faria, également 
cité dans divers autres documents de 1515 et 1516 ; cf. Corpo Chronologico, l re partie, maço 19» 
doc. 6 et maço 20, doc, 105. 
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cette affaire dut se borner à la partie administrative et financière de l’en- 
treprise. Le véritable architecte, auteur des plans de l’édifice, fut vrai- 
semblablement le maître de l’œuvre, Joâo Luiz, nommé par lettres du 
3 juin 1513 (1), mort avant le 13 novembre 1524, date à laquelle Jean III 
lui donne un successeur (2). Le Diccionario dos Architectes de Sousa Vi- 
terbo ne sait rien de plus sur son compte. Nous ignorons de quelle partie 
du Portugal il était originaire, où et avec qui il avait travaillé. Son 
œuvre ne fournit pas d’indications précises. La disposition de la voûte 
avec ses nervures en étoile (fig. 1) n’est pas des plus fréquentes. On en 
trouve un remarquable exemple, d’ailleurs plus récent de quelques 
années, dans la chapelle d’Esporâo, qui occupe l’extrémité du transept 
nord dans la cathédrale d’Evora. Elle est datée de 1529. Mais à Evora 
les moulures sont de profils très différents. Les nervures de la voûte 
de Safi, ainsi que le dessin des consoles, des chapiteaux et des bases, 
paraissent se rapprocher davantage de ce qu’on voit à Coïmbre dans 
l’église Santa-Cruz ou dans la chapelle de l’Université (3). 

Dom Joâo Sutil ne jouit pas longtemps de sa cathédrale neuve. Au 
début de 1524, sous Jean III, fils et successeur du roi Manuel, l’évêque de 
Safi est en prison (4), pour des raisons politiques mal précisées, qui semblent 
sans rapport avec ses fonctions épiscopales. Ses revenus séquestrés au 
profit du Trésor lui sont rendus quelques mois plus tard par ordonnance 
royale (5), mais il reste en disgrâce, récriminant amèrement et expliquant 
par un châtiment divin des iniquités commises contre lui le retournement 
de fortune qui rend maintenant si difficile la situation des Portugais à 
Azemmour et à Safi (6). 

(1) Publiées par Sousa Viterbo, Diccionario dos Archiiectos f engenheiros e constructores portu- 
guezes , Lisbonne 1904, gr. 8°, t. II, p. 104. Joâo Luiz était un simple maçon, « pedreiro, morador 
em a nosa cidade de Çaftm ». On remarquera qu'il était déjà en fonctions au moment où le contador 
et le feitor, trouvant sans doute que Joâo Luiz manquait d’envergure, demandaient au Roi 
d’envoyer « un bon maître de l’œuvre v pour les travaux qu’il s’agissait d’entreprendre, cf. supra 

p. 18. 

(2) Sur ce successeur nommé Luiz Dîas, lui-même remplacé dès le 15 novembre 1526 par 
Garcia de Bolonha, cf. Sousa Viterbo, op. cit . 1 1 . p. 115. 

(8) Vergilio Correia, Lugares Dalêm, p. 91. M. V. Correia me signale qu’une famille de maçons 
de Coïmbre a porté ce nom de Luiz. 

(4) « 1524, Janeiro 27.Neste dia mandou el Rei D. Joâo III prender na torre da porta d’Alconchel, 
pelo corregedor da Corte... à D. Joâo Sotil, bispo de Çafim, prior de Grijo e provedor do hospital 
de Lisboa. » Bibl. Naeional de Lisbonne, ms. 851 , f° 10. 

(5) Du 25 août 1524, citée dans règlement de comptes du 10 février 1525, Azemmour ; Torre 
do Tombo, Corpo Chronologico, l re partie, maço 80, doc. 108. 

(6) Lettre de l’évêque de Safi au Roi, 22 avril 1532, Corpo Chronologico, l re partie, maço 48, 
doc. 97. 
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Car devant l’accroissement de pouvoir des chétifs sa'diens, désormais 
maîtres de Marrakech (1525) (1) et de toute la région, la puissance portu- 
gaise décline.» Les tribus révoltées n’acceptent plus de payer redevance, 
mais tiennent les Chrétiens assiégés dans les places de la côte (2). Le roi 
de Portugal, d’autre part, n’est plus disposé à faire l’effort qu’il fau- 
drait pour reconquérir la situation perdue. Le Brésil, les Indes tiennent 
plus de place que le Maroc dans la politique coloniale portugaise. Dès 
1529 et surtout après 1534, il est question d’abandonner Azemmour et 
Safi dont le ravitaillement devient trop difficile et dont l’entretien coûte 
plus qu’il ne vaut. 

La prise de Santa Cruz du Cap de Guir (Agadir) par le Chérif (12 mars 
1541) (3) rend plus difficile encore la situation des Portugais. Au Pape qui 
voudrait que l’on poursuivît la croisade contre les Maures, Jean III objecte 
que pour la conquête d’Afrique il faudrait beaucoup d’argent ; qu’il n’en 
a guère, à moins que le Pape ne l’aide. Mais le Pape n’ouvre pas sa caisse 
et Jean III doit se décider à évacuer Safi et Azemmour et à concentrer dans 
la place de Mazagan tout ce que le Portugal garde de forces dans le sud 
du Maroc. L’ambassadeur à Rome, Brés Neto, par ordre du Roi, demande 
à Paul III l’autorisation de supprimer les églises et couvents des posses- 
sions d’Afrique que le Roi a l’intention d’abandonner (4). Le cardinal 
Grand Pénitencier, répond le 8 novembre 1541 en accordant l’autorisa- 
tion demandée (5). A cette date (6), les Portugais ont déjà quitté les deux 
villes pour n’y jamais revenir, après avoir démoli églises et couvents, pour 
leur épargner la honte de tomber aux mains des infidèles. 

Les destructions heureusement ne furent pas si complètes qu’aucun 

(1) Dès la fin de 1521, le chérif Ahmed el-A’rej s’était fait accueillir comme chef de la guerre 
sainte par Mohammed bou Chentouf, « roi > de Marrakech, dont il avait épousé la fille. Bou 
Chentouf s’étant révolté (fin 1524) contre la mainmise du Chérif, fut vaincu par lui, puis assassiné 
par son Ordre après une peu durable réconciliation. 

(2) Sur la mauvaise situation des places d’Afrique, en 152», cf. lettre d’ Antonio Leite au Roi, 
22 janvier, Torre do Tombo, Cartas dos governadores d’ Africa, n° 886. A la même époque, appa- 
raissent les premières allusions à l’idée d’abandonner la plupart des places de la côte pour con- 
centrer en une seule toutes les forces portugaises. 

(8) En 1541, après le 12 mars, lettre du roi Jean III à Christovâo de Sousa, ambassadeur à 
Rome, Corpo Chronologico, l r « partie, maço 6», n° 76. 

(4) Texte ds. Rebello da SUva, Corpo Diplomatie*) portuguez, t. II, pp. 844-848. 

(5) Ibid., t. I, p. 874. 

(6) ^évacuation de Safi et d’ Azemmour eut lieu avant le 6 novembre 1541, date à laquelle 
le roi de Fès, Ahmed el-Wattasi, en fut informé. Lettre de Bastiüo de Vargas à Jean III, Fès, 
1" décembre 1541. Corpo Chronologico, 1" partie, maço 71, n° 22. 
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débris ne subsistât des édifices mutilés. Le chœur de la cathédrale, entière- 
ment épargné, n’est pas le seul vestige des monuments élevés à Safi par la 
piété portugaise, car dans le quartier de Bab ech-Cha'ba survivent aussi les 
restes d’une autre église de la même époque (pl. V et VI). La voûte est effon- 
drée, mais au-dessus des petites maisons indigènes qu’on a construites 
en utilisant les murs anciens de l’église, on voit apparaître des naissances 
de nervures et des arcs d’élégant tracé. Ici encore, nous avons le chœur 
d’une église, comme l’atteste l’arc triomphal encore- debout qui enjambe 
deux petites cours (1) ; et l’église dont il s’agit doit être celle du couvent 
franciscain, dédié à Sainte Catherine, dont plusieurs documents perpé- 
tuent le souvenir. Le dessin des arcs et des moulures paraît d’un type 
un peu plus archaïque, un peu plus nettement gothique que le style de 
la cathédrale. Le couvent, fondé depuis plusieurs années déjà en octobre 
1514 (2), était dès lors en construction. On y travail ait encore en 1515 (3) 
et en 1517, date à laquelle le Roi donne, sur les revenus de Safi, 60.000 reis 
pour la construction du couvent, qui devra être solidement bâti de pierre 
et de chaux (4). Ces dons permettent de dater approximativement les 
ruines qui nous occupent. Elles sont à peu près contemporaines de celles 
de la cathédrale, antérieures de quelques années tout au plus. 

Le couvent de Sainte-Catherine est encore cité le 22 juillet 1519 dans 
le testament par lequel une dame veuve habitant Safi, nommée Brites 
Correia, lui lègue une part de ses biens (5), puis dans un ordre de paiement 
du 26 août 1534 (6). Il ne paraît pas d’après les documents qu’il y ait eu 
à Safi d’autres églises que Sainte-Catherine et que la cathédrale, dont nous 
ignorons à qui elle était dédiée. Si donc l’autre église est bien comme nous 

(1) La voussure de cet arc triomphal, du côté de la nef, est ornée d’une corde à noeuds, dont 
on ne sait trop si elle représente le cordon de Saint-François ou seulement un motif décoratif 
de style manuélin. 

(2) En annonçant au Roi, par lettre du 21 octobre 1514, la mort du frère Femam, gardien du 
couvent de Safl, Nuno Gato dit qu’on propose comme successeur éventuel du défunt le frère 
Vicente, « qui est ici depuis longtemps ». Quant au couvent, la construction en est bien commencée, 
et il est aussi bien pourvu de matériel qu’aucun couvent de Portugal. BaiSo, Documentas do Corpo 
chronologico relativos a Murrocos, p. 127. 

(8) Ordre du roi Manuel h Ruy I.*ite de donner un ornement d’église au couvent de Sainte- 
Catherine de l’ordre de Saint-François, « qui se construit actueUemen t»,l 9 octobre 1515. Corpo 
Chronologico, l re partie, maço 19, doc. 15. 

(4) Ordre du 11 janvier 1517, Corpo Chronologico, 1»« partie, maço 21, doc. 11. 

(5) Cité ds. Paiva Manso, Hist. eccles. uUramarina, I, 72. 

(6) Corpo Chronologico, l te part., maço 58, doc. 91. Le frère Sebastiam, gardien du couvent de 
Saint-François de Safl, se trouvant à Kvora, prend livraison de deux ornements d’église donnés 
par le Roi au couvent. 
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le pensons la cathédrale, il r aut que celle-ci soit Sainte-Catherine. Souhai- 
tons que le Service des Monuments Historiques, continuant son œuvre, 
protège et achève de dégager ces vénérables vestiges, qui malgré leur 
état de ruine ne sont pas seulement de précieux spécimens d’art manué- 
lin, mais surtout offrent un rare et intéressant exemple d’églises coloniales 
bâties par les Portugais dans un pays de conquête. Soumises par le sort 
à de si rudes vicissitudes, c’est merveille que les églises de Sa fi aient pu 
durer jusqu’à nous. 



Pierre de CEN IV AL. 





UNE CITE DE L’OUED DRA' 

SOUS LE PROTECTORAT DES NOMADES 



NESRAT 

Nesrat est un gros qsar, presque une ville, dont l’enceinte flanquée de 
tours est distante de quelques mètres seulement du bord de l’oued Dra' ; 
il est situé, en zone encore insoumise, à une trentaine de kilomètres au sud 
de Tamgrout, la grande métropole des Marabouts Nasiriya, et fait partie 
du district de Lektawa (ou Ktawa). Celui-ci, comme ses voisins,, n’est 
qu’un terme géographique qui rappelle peut-être le nom d’une tribu 
disparue. Les qsour ou villages fortifiés s’y groupent parfois par deux ou 
trois pour former un Etat, mais le plus souvent chacun d’eux est à lui 
seul une république autonome, et c’est le cas de Nesrat. 

Pour s’y rendre, en partant de Marrakech, on franchit le Haut-Atlas 
au col de Tichka ou à celui de Telwet, puis on descend l’oued Warzazat 
jusqu’au district de ce nom et à travers l’ Anti-Atlas (Jbel Tifernin), on 
gagne le Mesgita, qui est le premier distiict du Dra*. Successivement, en 
suivant la vallée, on passe chez les Ait Seddrat, chez les Ait Zeri, au Tin- 
zoulin, au Temata, où l’on quitte le pays soumis, et au Fezwata. Après 
le dernier village du Fezwata, la vallée se resserre entre le Jbel Bou Sfiha 
à l’Est et le Jbel Anagam à l’Ouest, et ce défilé, le Takkat n Ilektaout, est 
la porte du Lektawa» Nesrat est le premier qsar que l’on rencontre sur la 
rive droite. Immédiatement au sud du district, la rivière oblique défini- 
tivement vers l’Océan, et dans la petite oasis des Mhamid, la dernière 
qu’elle arrose avant d’aller se heurter à la Hammada, elle est déjà au 
Sahara. 

La population du Lektawa (3.500 à 4.000 feux, 74 villages ou douars) 
est très hétérogène et habite des maisons, des huttes en branches de pal- 
miers ou des tentes en laine et en poils de chameau ou de chèvre. On y 
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trouve des Chorfa ('Alawiyin, Drissiin, Amghariin), des Marabouts (Nsa- 
riyn. Béni Ikhlef de la Saoura, Regraga, Ouled Sidi Salh), des Arabes 
('Arib, Béni Mhammed, Harrar , quelques groupes Ait 'Atta), des Ber- 
bères Sanhaja (la majorité des Ait 'Atta), des Ghenanma de la Saoura 
(Zénètes ou peut-être Arabes), des Juifs, des Berbères noirs ou Harratin 
(Dra'wa) et des nègres esclaves. 

Le territoire du Lektawa est, au dire de Rohlfs, la partie la plus riche 
de toute la vallée ; on cite un marabout propriétaire de 16.000 palmiers. Le 
pays doit sa prospérité à sa fertilité et à l’étendue de sa zone irrigable, 
mais on peut croire aussi que sa situation exceptionnelle à l’entrée du 
Maroc, sur la route directe de Tombouctou à Marrakech par les mines de 
sel de Taoudeni, n’y a;pas été étrangère. A la fin du xvi e siècle, une 
douane sous la garde de 200 cavaliers et de 300 arquebusiers (1) y mar- 
quait la frontière de 1’ « Empire des Chérifs » (2), et les caravaniers ame- 
nant du Soudan l’ambre, le musc, l’or en poudre, les esclaves et le sel 
venaient y payer tribut. C’est là, au qsar de Béni Sbih, que vers 1545, 
pour répondre aux menaces de Moulay Mohammed ech Chikh, Askia Ishaq, 
roi du Songhai, envoya de Gao un corps de 2.000 Touaregs qui revint 
chargé de butin (3). Plus tard, l’armée marocaine de Jouder devait faire 
un long séjour au Lektawa (1§91) afin d’y compléter ses approvision- 
nements en blé, en orge et en dattes avant sa traversée du Sahara (4). 

Mais ce district si fertile n’a presque jamais connu la sécurité : à l’Est 
et à l’Ouest, en effet, il est dominé par les contreforts de l’Anti-Atlas et, 
au Sud, il s’ouvre trop largement sur le désert. Comme ses voisins, il est 
donc voué à devenir la proie des nomades dont les maigres troupeaux 
parcourent ces terres de désolation. Et tel fut, en effet, son sort chaque 

( 1 ) H. De Castries, Sources inédites de V histoire du Maroc , l re série, France, II. Descripticn 
du Maroc de l'anonyme portugais , p. 298. 

Marmol, L'Afrique , tr. Perrot d’Ablancourt, III, p. 14. 

(2) L’emplacement de cette douane parait pouvoir être identifié avec les ruines de Qsebt 
La'louj, situées dans l’oasis des Mhamid et dont les indigènes font un poste de garde des Sultans, 

Les Chorfa saadiens avaient pu juger des profits qu’on pouvait tirer du commerce tra ns saha- 
rien. Taggoumadde rt , leur village d’origine, n’est pas très éloigné du Lektawa : c’est uu groupe 
de qçour situés sur la rive gauche du Dra', à une qujnzain? de kilomètres au nord de Tam- 
grout. Leur q$ar en ruines se voit encore, paraît-il, aux environs de Sert, près d’Amzrou (Cf. 
carte au 1/200.000). 

(8 Tarikh es Soudan , tr. Houdas, p. 164. 

(4) H. De Cabtrie*, La conquête du Soudan par El Mansour , ap. Hepséns , 4» trimestre 
1028, p. 448. 
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fois que les Sultans du Maroc ou les chefs religieux du Sud se sont mon- 
trés incapables de protéger la vallée contre ces pillards, c est-à-dire pen- 
dant presque tout le cours de son histoire. Du moins les sédentaires ont- 
ils trouvé leur revanche, car la plupart des tribus errantes n’ont pas su 
résister longtemps aux charmes de 1 oasis et ont abandonne peu a peu 
leurs campements pour se fixer au sol ; alors, elles se sont amoindries, 
leurs qualités guerrières se sont émoussées et elles ont fini, elles aussi, par 
devenir les victimes d’autres nomades, venus plus tard dans la région. 

Ce fait explique à la fois ici l’émiettement des groupes sociaux, auxquels 
les envahisseurs n’ont pas laissé le temps de constituer de véritables Etats, 
et le mélange des races qui caractérisé le peuplement. Zenètes, Sanhaja, 
puis Arabes Ma'qil, au temps d’Ibn Khaldoun et jusqu’à celui de Léon 
l’Africain et de Marmol, ont été successivement les maîtres du Dra\ Depuis 
près de deux cents ans, d’autres Sanhaja à leur tour, reprenant la voie 
tracée par leurs ancêtres Almoravides, sont repartis a la conquête de la 
vallée, et aujourd’hui les Ait 'Atta, qui forment une de leurs confédérations 
et nomadisent entre l’Atlas, le Dra' et le Tafilelt, en sont devenus les suze- 
rains presque exclusifs. 

Parmi eux, les Ait Wahlim et les Ait Sfoul se disputent la suprématie 
au Lektawa. Les premiers dominent la cité historique de Béni Sbih, les 
seconds sont les protecteurs de Béni Semgin et de Nesrat, ses rivales. 



La tribu ou « taqbilt » des Nesarta ou Ait Insrat comprend 200 à 250 . 
maisons, habitées par une grosse majorité de Harratin et par quelques 
Harrar; sur son territoire campent en outre 80 tentes Béni Mhammed 
groupées en trois douars. Cette population d’environ 2.500 âmes se divise 
en sept fractions ('adam, ikhs) qui n’ont pas de quartier propre. Ce sont 
les Ouqlilen, les Ihartanen, les Ait Zawit, les Ait 'Aissa, les Ait Bwa bou 
Kerroum, les Ait Tchtoukt et les Ait Boulouk. 

Chacun de ces groupes a ses représentants dans les deux assemblées 
qui gouvernent la cité : l 'Assemblée supérieure ou Sénat (Jem'a el Kebira, 
Ljem'at Tameqran) qui comprend 12 à 15 membres et qui est présidée 
par deux d’entre eux (Chikh el Kebir, Amghar amqran), et Y Assemblée 
inférieure (Jem'a el 'amma, Ljem'at tamziant) ou « Assemblée du peuple », 
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composée de 20 membres et présidée par le Chikh el 'amma (Amghar n 
l'amt). 

Nesrat a, en outre, ses établissements publics : la Maison de la Tribu 
(Dar el Qbila, Tigemmi ljem'at), les mosquées, les écoles, les cimetières, 
les remparts et son canal d’irrigation (segia, terga) ; elle a également ses 
fonctionnaires : le juge (qadi), les notaires ('ad oui), les maîtres d’école 
(tolba), T'Alim de la segia, le gardien ou Moqaddem de la Maison de la 
Tribu, l’Amin des mosquées, le portier (bouwab, l'assas n imi lbab) et le 
fossoyeur. 

Le Gouvernement 

Les places, dans l 'Assemblée supérieure, sont la propriété des grandes 
familles de chaque fraction. Cette riche aristocratie y délègue ses membres 
les plus aptes aux fonctions publiques ; aussi les fractions, d’ailleurs inéga- 
lement importantes, y sont-elles fort inégalement représentées. Une fois 
désignés, ces magistrats sont inamovibles, à moins de faute grave. Ils ont 
en dépôt l’honneur de la cité, dirigent la politique, entretiennent des rela- 
tions avec les tribus voisines, établissement les rapports de leurs admi- 
nistrés avec les nomades suzerains en accord avec ceux-ci, assurent la 
police intérieure du qsar, y rendent la justice et veillent à l’hospitalité 
des étrangers. Le choix de la tribu protectrice, les déclarations de guerre, 
les contestations de terrain ou d’eau, les crimes commis sur le territoire 
de la cité sont de leur ressort. En cas de conflit avec une autre tribu, ce 
sont eux qui fixent le nombre de guerriers à fournir par fraction (Nesrat 
pourrait lever 1.400 fantassins) et qui en désignent le chef. 

Les deux présidents, les Imgharn (1), sont les représentants officiels 
de l’Etat auprès des autres Etats. Choisis par les membres du Sénat, ils 
sont comme eux inamovibles et, grâce à leur prestige personnel, exercent 
une certaine influence sur leurs collègues. Tous les Sénateurs bénéficient 
du produit d’une partie des amendes qu’inflige la Loi aux délinquants. 
En outre, les Imgharn reçoivent les cadeaux faits à la cité par les cités 
voisines et se laissent volontiers acheter par leurs contribules désireux 
de se concilier la bienveillance de l’Assemblée supérieure dans le règle- 
ment de leurs litiges. 

(1) Le qçar de Béni Sbih, voisin de Nesrat, n’a qu’un Amghar; cette fonction y est héré- 
ditaire dans une famille. Le cas est assez fréquent dans la vallée. 
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La Jem'a el 'Amma, assemblée du peuple ou, si l’on veut, Assemblée 
inférieure, a la délégation du Sénat ; elle assure, sous le contrôle de celui-ci 
et en son nom la police du territoire à l’extérieur des remparts et les rela- 
tions journalières des habitants avec leurs suzerains. Quelques petits délits 
à l’intérieur du qsar sont aussi de son ressort. Lés membres en sont choisis 
par le Sénat parmi les plus turbulents de chaque fraction, afin que leur 
travail soit facilité par la crainte qu’ils inspirent. On dit que le chef de la 
Jem'a el 'Amma, l’Amghar n 1 'amt, prend des «mzarig», c’est-à-dire des 
responsables dans chaque fraction. Chacun d’eux, en effet, répond des 
délits commis par ses frères et doit, sous peine d’amende, en rendre compte 
à l’Amghar n 1 'amt, chargé de prendre la sanction. Celui-ci transmet au 
Sénat les affaires qui dépassent son pouvoir-. Les membres de l’Assemblée 
inférieure bénéficient eux aussi d’une partie des amendes qu’ils infligent. 

Cette source de revenus n’est utilisée que pour le traitement des magis- 
trats de la cité. Le paiement des autres fonctionnaires, l’entretien des 
édifices publics, les contributions de guerre, les indemnités versées en cas 
de dommage causé à la vie ou aux biens des étrangers circulant sur le 
territoire de la tribu, et surtout l’hospitalité généreuse qu’elle leur offre 
traditionnellement (1) impliquent d’autres dépenses, qu’une caisse publique 
constituant le Trésor de la Cité est généralement destinée à couvrir. Ce 
trésor, géré par l’Assemblée Supérieure, est alimenté chaque année par 
un impôt sur tous les habitants. Au moment de la récolte, ils font appeler 
le qadi avant de rentrer leur orge ou leurs dattes. L’évaluation des quan- 
tités obtenues est faite par ce magistrat, puis chacun apporte devant l’As- 
semblée Supérieure le 1/80 de son orge et 3 kilogs de dattes par « charge 
de bête » récoltée. Le produit de cet impôt, qui paraît assez considérable, 
est ensuite transporté par une corvée à la Maison de la Tribu pour y être 
emmagasiné. Il s’y ajoute la récolte faite sur le grand terrain de Maghnia 
qui appartient à la cité (et où tous les habitants participent aux labours, 
à 1 irrigation et à la moisson sous la surveillance des notables), le produit 
de certains droits de marché et la vente du privilège des « 'abbara » ou 
mesureurs; éventuellement, enfin, une contribution générale peut être 
décidée par le Sénat pour couvrir une dépense inattendue : il impose alors 
chacun au prorata de ses revenus. 

(I) Cf. Léon l’Atocaiv, Description de V Afrique, é4. Scbefer, III, pp. 218-211». 

HF.8P&M0. — T. UC. — 1920, a 
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La Justice 

Nesrat est régie en partie, comme toutes les tribus berbères, par une 
antique coutume qui lui est propre (chaque qsar a la sienne) et en partie 
par la loi coranique. La coutume est écrite et déposée entre les mains d’un 
des notaires, T'adel hartani Sidi 'Abdallah, qui possède également une 
copie de la coutume établie jadis, assure-t-on, par Dadda 'Atta, l’ancêtre 
éponyme des Ait 'Atta, et réglant les rapports de ceux-ci avec leurs vas- 
saux. Sidi 'Abdallah est convoqué aux réunions de l’Assemblée Supé- 
rieure chaque fois qu’il y a contestation de principe. Les deux Assemblées, 
chacune en ce qui la concerne, font appliquer les prescriptions de ces codes. 

Le qadi, Sidi Mohammed el Boukhari, et les 'adoul, Sidi Ahmed et 
Sidi 'Abdallah, font appliquer la loi coranique. Le premier a reçu de la 
tribu des terres et des palmiers faisant partie des biens de mosquée. Il 
perçoit, en outre, des sommes assez raisonnables chaque fois qu’on a recours 
à lui. Les 'adoul font de même et ont un traitement de 60 douros hassanis (1) 
par an, payé par la tribu. 

Les affaires de terrain ou d’eau sont réglées par le Sénat, mais on fait 
appel de ses jugements auprès du qadi qui juge en dernier ressort. Les 
mariages se font en présence de deux 'adoul. Le qadi juge les demandes de 
divorce. Achats et ventes sont passés devant lui et devant les 'adoul. 

En matière criminelle, les Assemblées sont seules compétentes. 

Les Etablissements publics 

La Maison de la Tribu est divisée en deux parties, desservies par une 
seule porte : la première comprend au rez-de-chaussée huit pièces où l’on 
emmagasine l’orge de la cité et au premier étage quatre pièces qui contien- 
nent ses dattes; la seconde n’est faite que d’une seule grande chambre 
destinée à la réception des étrangers de quelque importance. En outre, 
un certain nombre de bâtiments répartis dans le qsar appartiennent encore 
à la tribu. Us servent d’écuries pour les animaux des hôtes, de magasins 
pour leurs selles et leurs bagages et de logements pour les pauvres de pas- 

(1) La monnaie hassanie est la seule employée dans les districts insoumis du Dra' ; un douro 
y vaut actuellement 7 fr. 50 français. 
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sage. Un personnage ayant le titre de Moqaddem a la charge de tous ces 
immeubles. Il établit entre les habitants un tour pour la réception des 
hôtes ; il détient les clefs de la Maison de la T ribu et a la responsabilité 
de tout ce qui s’y trouve déposé. Les sénateurs ont seuls qualité pour lui 
prescrire des dépenses et il doit leur rendre compte périodiquement de sa 
gérance. C’est parmi eux d’ailleurs qu’il est choisi et il n’est changé qu’en 
cas de faute ; il ne perçoit aucun traitement. 

La cité possède aussi des bâtiments religieux. Elle a deux mosquées : 
la Grande Mosquée avec un minaret comme celle de Tamgrout, d’où un 
« moudden » appelle à la prière, et la Petite Mosquée bâtie sur le modèle 
ordinaire des mosquées de qsar. Les jours de fête, le qadi Sidi Mohammed 
el Boukhari dirige la prière dans la Grande' Mosquée et, bien que Nesrat 
soit en pays insoumis, il y fait le prône au nom du Sultan actuellement 
régnant. Ces deux bâtiments ne sont pas utilisés pour l’instruction des 
enfants. Une école ou médersa, le Rbat Moulay 'Abdelqader, a été construite 
pour cet usage ; ce sont les 'adoul, Sidi Ahmed et en son absence Sidi 
'Abdallah qui y enseignent le Coran. Sidi Ahmed reçoit pour cela de la 
Cité 60 mesures, soit environ 600 kilogs d’orge par an, et l’équivalent 
de dattes. Une autre école, le Rbat ben 'Abdessadoq, est réservée aux 
études complémentaires et aux réunions des tolba, qui sont une tren- 
taine à Nesrat. 

A tous ces établissements sont affectés des biens considérables (maisons, 
terres et palmiers) qui en permettent l’entretien. Le Sénat gère ces biens 
par l’intermédiaire de l’Amin des mosquées, qui est nommé par lui. Cet 
amin confie les terres à des ouvriers agricoles qui ont droit, selon la coutume 
générale, au cinquième de la récolte (« khammes »). Avec les revenus de ces 
biens, il achète l’huile, les bougies, les nattes nécessaires au culte, fait 
effectuer les réparations utiles et assure le paiement du « mouàden », On 
dit en outre que la Cité n’a pas cru nécessaire de lui affecter un traitement : 

« tout est à lui ». 

Le qsar vénère les restes de trois saints personnages : Sidi Mohammed 
ben 'Ali, dont le « Mqam » ou sanctuaire est entre l’Oued et le qsar, Sidi 
Hamwa 'Ali (Mqam à la porte de Nesrat) et Sidi Hassin dont la qoubba, 
entretenue par le trésor public, est à deux kilomètres environ de l’Oued ; 
ils ne sont l’objet d’aucun culte public. La tribu fait en revanche chaque 
année le sacrifice d’un bœuf à la Zawiya de Sidi Salh, la plus importante 
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du Lektawa, et les Nesarta se rendent fréquemment en pèlerinage à celle 
de Sidi 'Abdelhali (au Fezwata). 

Les confréries religieuses ont, naturellement, de nombreux adeptes à 
Nesrat, surtout les Nasiriya et les 'Aissawa ; on trouve aussi des Derqawa 
avec un représentant de l’ordre (moqaddem), des Taibiyn et des Ahansala. 

Enfin, Nesrat a son cimetière, avec un fossoyeur qui touche sur la caisse 
publique un traitement de 15 à 16 douros hassanis par an. 

En dehors de ces établissements pieux, la Cité a fait effectuer des tra- 
vaux pour l’irrigation de ses terres ou pour sa défense. Ainsi, depuis le 
conflit qui a séparé, "il y a une dizaine d’années, deux tribus Ait 'Atta 
(Ait Wahlim et Ait Sfoul) à propos de l’eau, elle a sa segia particulière, 
la Segia Nesratiya, qui a environ deux mètres de large ; 1’ 'Alem.de la segia 
(Ia'ilem n terga) veille à son entretien. Il demande à la Jem'a el 'Amma 
les travailleurs nécessaires et reçoit d’elle la liste des habitants désignés. 
Une amende d’un douro hassani sanctionne les absences et est encaissée 
par lui ; la tribu lui donne en outre 50 à 60 mesures d’orge et autant de 
dattes. Il ne s’occupe pas de la répartition de l’eau, qui est fixée par les 
titres de chacun et relève d’un délégué spécial de l’Assemblée Supérieure. 
Chaque segia a ainsi son 'alem dans le Lektawa. Celui de la Segia el Azghar, 
qui dessert de nombreux qsour en aval de Nesrat, reçoit trois « mda » d’orge, 
soit 36 charges de mulet par an, chaque qsar participant à cette dépense. 

Les remparts (Sour, Agadir ighrem) sont entretenus par des corvées 
fournies par la tribu sur décision du Sénat. Un portier surveille l’entrée 
des étrangers et détient les clefs de l’unique porte du qsar. Il loge tout 
à côté, en assure la fermeture à la tombée de la nuit et l’ouverture au 
lever du jour. Il ouvre en outre à ceux qui, la nuit, vont à leurs champs 
pour en faire l’irrigation. Les étrangers qui entrent dans la ville lui 
remettent leurs armes, qu’il dépose dans une chambre appartenant à la 
tribu et attenante à sa maison. Enfin il empêche les animaux en liberté 
de sortir du qsar. Son traitement consiste en orge et en dattes prises 
sur le Trésor de la Cité. 

Relations de la Cité avec ses suzerains Ait 'Atta 

Nouz avons dit que Nesrat était vassale de la tribut Ait 'Atta des 
Ait Sfoul. Celle-ci a l’organisation traditionnelle des groupements berbères : 




UNE CITÉ DE L’OUED DRA 



37 



un Chef suprême ou Amghar, nommé pour un an, la gouverne avec une 
Assemblée ou Jem'a de Notables ; en outre ces personnages se sont adjoint 
un fonctionnaire spécial, l’Amghar l'ar, pour les relations journalières de 
la tribu avec ses vassaux. Ce fonctionnaire se fait assister, chaque fois 
qu’il le juge utile, par un certain nombre d’Ait Sfoul, choisis parmi les 
gens de bon conseil; l’assemblée ainsi constituée est toute temporaire et 
ne porte pas de nom particulier. 

La cérémonie du choix du suzerain ou « sacrifice » (debiha, tighersi) 
est effectuée par le Sénat des Dra'wa à la porte d’un qsar ou à l’entrée 
d’un douar de la tribu dont il désire la protection. On y égorge un mouton, 
et un don en argent y est fait à l’Assemblée des Notables ; de plus, Nesrat 
a donné bénévolement à ses suzerains une parcelle de terre où un petit 
qsar a été construit et où habitent quelques Ait Sfoul avec des Ghenanma 
incorporés à leur tribu. On ne renouvelle pas le sacrifice tant que les suze- 
rains restent les mêmes. Tout sacrifice offert à une fraction quelconque 
des Ait Sfoul entraîne la responsabilité de toute la tribu ; au contraire, chez 
les Ait Wahlim, trop nombreux et d’ailleurs en voie de dissolution, chaque 
fraction a des vassaux qui lui sont propres (1). 

Les Ait 'Atta devenus suzerains d’une cité sont tenus de la protéger 
contre les entreprises des autres nomades : c’est ainsi qu’en amont de 
Nesrat les Ait Sfoul ont installé un Ageddim (2) pour la défense spéciale 
de la segia du qsar, menacée par un ageddim Ait Wahlim. Cette protection 
leur donne droit au 1/14 de la récolte des habitants (au 1/20 de celle des 
Marabouts). L’Assemblée supérieure des Dra'wa règle avec la Jem'a 
Ait Sfoul toutes les affaires importantes et juge avec elle les contesta- 
tations de terrain qui intéressent à la fois des gens de la cité et leur 
protecteurs; la Jem'a el 'Amma s’occupe avec l’ Amghar l'ar des petits 
conflits journaliers entre les gens des deux tribus; enfin, chaque Dra'wi 

(1) On observe même chez les Ait Wahlim, des cas de protection individuelle ; c’est ainsi 
que certains villages du Fezwata sont les vassaux de Mohammed ou Lahoussin, un des notables 
de cette tribu, 

(2) « Ce sont des tours isolées, de 10 à 12 mètres de hauteur, en briques séchées au soleil, de 
« forme carrée, percées de créneaux et garnies de mâchicoulis ; elles sont surtout nombreuses 
« sur les lignes’ formant frontière entre les localités ; elles s’y dressent d’ordinaire par deux, se 
« faisant face, une de chaque côté. Dès qu’éclate une guerre entre qsars. . chaque parti emplit 
« ses tours d’hommes armés, avec mission de protéger cultures et canaux et de tirer sur tout 
« individu du camp opposé qui passe à portée • (Vicomte de Fovcauld, Reconnaissance au Maroc , 
p. 215). 
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a son suzerain particulier qui est responsable de ses terres et à qui il paie 
directement le droit prévu. Deux fois par an, au moment de la récolte de 
l’orge et au moment de la récolte des dattes, on fait une réunion plénière 
du Sénat de la ville et de la Jem'a Ait Sfoul. Le terrain appartenant aux 
habitants du qsar et sur lequel doit s’exercer la protection des nomades 
est divisé en autant de parties que ceux-ci ont de fractions, c’est-à-dire, 
ici, en quatre parties ; chacune d’elles reçoit un nom conventionnel. Puis 
l’Amghar des Ait Sfoul affecte un bâton de bois à chacune des fractions 
de sa tribu ; il fait alors venir un de ses frères et lui fait choisir un bâton 
chaque fois qu’il prononce le nom d’une parcelle du territoire. Toute la 
superficie ainsi affectée aux fractions est ensuite répartie entre leurs tentes, 
afin, que suzerains et vassaux se connaissent personnellement. 

La Jem'a el 'Amma veille au paiement du droit de protection. Par 
contre, si un Dra'wi constate un vol sur sa propriété, elle en réfère à l’Am- 
ghar l'ar. Une assemblée, où chaque sous-fraction Ait Sfoul est représentée 
par un délégué, se réunit alors et se transporte à Nesrat, où elle est reçue 
à la Maison de la Tribu ou à la porte du qsar, selon qu’on lui offre un repas 
ou qu’il s’agit seulement de délibérer. L’affaire est jugée, et, si les dires du 
Dra'wi sont reconnus exacts, son suzerain est invité à l’indemniser. Tout 
retard de paiement entraînant une nouvelle réclamation est puni par 
l’Amghar l'ar d’une amende de deux douros. Les amendes payées par les 
Dra 'wa ou les Ait Sfoul pour des affaires mixtes sont réparties de la façon 
suivante : un cinquième revient à l’Amghar l'ar des Ait Sfoul, deux cin- 
quièmes sont touchés par la Jem'a des Ait Sfoul et deux cinquièmes par 
le Sénat ou la Jem'a el 'Amma de la ville, selon que l’affaire est du ressort 
de l’une ou de l’autre Assemblée. 

Enfin les Dra'wa ont conservé la liberté de leur politique extérieure. 
Ils restent, en particulier, libres de changer de protecteurs ; en fait, à 
Nesrat, ils ne déclarent pas la guerre sans avoir consulté les Ait Sfoul. Si 
le conflit est localisé entre Dra'wa, les Ait 'Atta ne soutiennent pas leurs 
vassaux, car ces querelles sont généralement réglées dès le premier combat, 
tandis que l’intervention des nomades entraînerait une lutte interminable. 
De même, quand il s’agit d’hostilité entre Ait 'Atta, les Dra'wa n’ont pas 
à suivre leurs suzerains. Seule, une attaque d’Ait 'Atta ou de tribus étran- 
gères à la vallée fait jouer le devoir de protection. 
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Hospitalité 

Un ceitain nombre d’étrangers se sont établis dans le qsar ou sur le 
territoire de la cité. Ils ont choisi leur fraction d’adoption et ont eu, dès 
lors, les mêmes droits et les mêmes devoirs que les autres habitants. On 
peut observer toutefois qu’aucun d’eux ne fait actuellement partie des 
Assemblées et que des Harrar (Arabes purs) se trouvent ainsi soumis au 
gouvernement des Harratin. La chose, d’ailleurs, paraît presque générale 
dans les districts méridionaux du haut Dra' : tout ce qui n’est pas 'Attawi, 
c’est-à-dire les chorfa, les marabouts, les arabes et les berbères noirs, est 
politiquement sur le même pied. 

Én dehors des étrangers qui deviennent ainsi citoyens de la ville, des 
gens de passage se présentent fréquemment pour demander une hospitalité 
temporaire ; ils se font alors conduire chez un membre du Sénat qui fixe 
au Moqaddem, d’après leur importance, les rations qui leur seront fournies 
et la nature de la réception qui leur sera faite. Les pauvres sont menés à 
la maison qui leur est réservée et reçoivent seulement du pain, des dattes 
et un peu de couscous. Les notables sont conduits chez l’habitant que 
désigne le tour établi. Les denrées nécessaires à leur alimentation sont 
remises à celui-ci par le Moqaddem, qui les prend à la Maison de la Tribu 
ou les achète avec les ressources qui y sont en dépôt. Si les hôtes ne sont 
pas nombreux, ils couchent à l’endroit même où ils ont pris leur repas ; 
sinon, ils reviennent passer la nuit à la Maison de la Tribu. 

Commerce 

Nesrat a un marché permanent qui passe pour assez bien achalandé. 
Il n’y est perçu de droits proprement dits que sur la viande : on est tenu 
de réserver un « os » (’adam), c’est-à-dire un moiceàu par animal abattu, 
et les parts ainsi mises de côté sont portées chaque soir à la Maison de la 
Tribu par l’Amin (ou chef de la corporation) des bouchers. Pour vendre 
des céréales ou des dattes, on doit, sous peine d’une amende qui est versée 
au Sénat, avoir recours aux ’abbara ou « mesureurs » accrédités par lui. 
On leur remet deux poignées par mesure : l’une représente le prix de leurs 
services, l’autre est destinée à la tribu. En réalité, les deux poignées leur 
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reviennent intégralement, car ils rachètent aux enchères la part de la tribu 
en payant leur charge 150 ou 160 douros hassanis par an. Ils sont quatre 
ou cinq. 

On compte à Nesrat dix bouchers, cinq ouvriers du fer (un armurier et 
quatre maréchaux), un potier, deux marchands d’objets en cuivre qui 
vendent aussi des vêtements, un « baqqal », marchand d’huile et de beurre, 
cinq marchands de sucre et de sel, dix ou onze boulangers, un marchand 
de viande cuite et un marchand de café. On ne vend pas d’objets en cuir 
à Nesrat ; Béni Sbih en a le monopole au Lektawa : un quart ou un cin- 
quième de la population y fabrique des babouches, des sacoches, des sacs 
pour le plomb ou les cartouches, etc. Des esclaves sont parfois amenés par 
des nomades du bas Dra' ou des Ait 'Atta, mais ils sont en petit nombre 
et font surtout l’objet de transactions d’individu à individu. 

L’organisation que nous venons -de décrire est commune à tous les 
grands qsour du Lektawa (Béni Hayyoun, Lblida, Béni Semgin, Béni 
Sbih, Zawiya Sidi Salh, Regba). Dans les petits villages, elle est un peu 
simplifiée et la Jem'a el ’Amma n’existe pas. En outre, les quelques Ait 
'Atta sédentarisés dans le district y ont le plus souvent leurs qsour par- 
ticuliers, cependant on en trouve aussi qui cohabitent avec les Dra'wa ; les 
Assemblées sont alors mixtes, mais l’Amghar est obligatoirement 'Attawi. 
Enfin, dans les cités où habitent encore des Israélites, comme à Béni 
Hayyoun et à Béni Sbih, ils ont leur jem'a particulière et chaque feu a 
son suzerain qu’il choisit à sa guise. 



On le voit, la vie sociale dans le Dra ' présente de nombreuses analogies 
avec ce qu’on peut observer dans les autres oasis sahariennes où vivent des 
Harratin, en particulier au Tafilelt, en Saoura, au Touat à l’Est, à Tissint, 
à Ta(ta et à Aqqa à l’Ouest ; les invasions successives qu’elles ont subies, 
leur rôle économique auprès des nomades, les nécessités de leur défense 
contre ceux-ci paraissent y avoir produit les mêmes effets. Le caractère 
urbain de la tribu est sans doute ce qui leur donne le plus d’originalité 
quand on les compare aux groupes berbères voisins de l’Anti-Atlas ou du 
Haüt-Atlas. Chez ceux-ci, en effet, les individus vivent dispersés dans un 
certain nombre de villages ou dans des groupements de tentes, qui n’ont 




UNE CITÉ 'DE L’OUED DRA' 



41 



qu’une personnalité très effacée. Dans les palmeraies, au contraire, chaque 
petit Etdt, enfermé dans ses remparts, n’a pu vivre qu’en développant à 
l’extrême ses institutions traditionnelles, qui atteignent sans doute ici leur 
perfection. Elles ont amené une cohésion de la tribu qui explique comment 
celle-ci a pu n’être pas totalement détruite par les éléments guerriers 
parasitaires qui sont venus lui imposer leür domination. 

Les' districts méridionaux du Dra' sont, à cet égard, particulièrement 
intéressants. En aucun endroit, croyons-nous, on ne trouve l’exemple 
d’une collaboration entre qsouriens et nomades aussi intime et aussi 
fructueuse. Ailleurs, les suzerains (en majorité Arabes ou Zénètes) se sont 
installés dans leur conquête en faisant des Harratin leurs véritables serfs, 
ou bien ils ont continué à parcourir le désert, et leur action est alors demeu- 4 
rée toute négative ; 4e village leur achète chaque année l’engagement de 
ne pas conunettré de déprédations sur son territoire, et cet engagement 
lui-même irest pas^tou jours très strictement tenu. A cela se bornent les 
relations de l’oasis et de la tente. La «debiha », la protection, ne concerne 
que les habitants du qsar voyageant sur les terres des nomades, elle ne 
s’étend jamais au qsar lui-même. Si on voulait confier aux nomades la 
défense d’un territoire, il faudrait contracter avec eux une alliance spéciale, s 
qui ne pourrait jamais être que temporaire. 

Ici, au contraire, et à Nesrat en particulier, il semble qu’on soit à la 
fois sur la terre des Dra'wa et sur celle des Ait 'Atta. « C’est au Lektawa », 
nous disait un indigène des Ait Sfoul, « que vous devrez nous frapper ». 
Les uns et les autres y ont des droits et des devoirs : les premiers peuvent 
être propriétaires, ils cultivent la terre, assurent la vie industrielle et com- 
merciale du district et restent libres de choisir leurs suzerains, les autres 
font paître les troupeaux, escortent les caravanes et assurent la protection 
des qsouriens, moyennant une rétribution raisonnable. Et, en définitive, 
dans cette oasis aux éléments si hétérogènes, il semble que chacun ait 
socialement trouvé sa place et que l’ensemble soit parvenu à une certaine 
stabilité. 

Sans doute cet équilibre n’a-t-il pas été obtenu sans luttes : on peut 
croire, en particulier, que les Arabes ne se sont pas laissé enlever la supré- 
matie du Dra' sans une défense acharnée et que le retour des Sanhaja 
y a d’abord occasionné bien des ruines. Des querelles même entre vassaux 
ou entre nomades ensanglantent parfois encore la vallée et des abus 
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pouvoir y sont encore commis. Mais, tandis que les autres oasis sont cons- 
tamment les victimes d’incursions étrangères qui y entretiennent la misère, 
on ne cite ici depuis la domination des Ait 'Atta, c’est-à-dire depuis près 
de deux cents ans, si on laisse de côté les expéditions makhzen, qu’un 
raid des Dwi Meni' algériens en 1884, qui se termina par un désastre 
pour ceux-ci. 

On doit incontestablement attribuer ce résultat à la solidarité que toutes 
les tribus Ait 'Atta ont réussi à maintenir entre elles malgré leurs luttes 
fraticides et au caractère sacré que revêt chez elles le devoir de suzeraineté. 
En laissant aux qsouriens le choix de leurs protecteurs et en obligeant les 
nomades à un certain respect de ce choix, l’auteur de leur Coutume, le 
« Dadda 'Atta » de leur légende, a créé entre ces derniers une sorte de con- 
currence qui les a obligés à ménager quelque peu leurs vassaux. 

Peut-être, en liant ainsi ces coureurs du désert à un fond de vallée, 
a-t-il préparé leur fixation au sol et la fin de leur domination, mais il a 
réussi du moins, dans des conditions difficiles, à maintenir l’ancienne, 
prospérité du Dra'. 



F. de la Chapelle. 




LE PARLER BERBÈRE DES.GMÂRA 



Il existe chez les Gmâra un îlot berbèrophone non encore étudié et. 

A 

dont l’existence même ne semble avoir été révélée aux berbèrisants qu’en ï 
1926 (1), par une carte linguistique (2) annexée au Manuel de berbère 
marocain (dialecte rifain) de le Commandant Justinard. 

En mai 1928, M. Gotteland, Directeur général de l’Instruction Publique, 
voulut bien m’autoriser à me rendre dans l’hinterland de Tétouan pour 
un voyage d’études préparatoires à l’établissement du canevas d’un Atlas 
ling uistique du Maroc. C’est au cours de cette mission que j’eus l’occa- 
sion d’examiner le parler berbère des (jrmâra et de recueillir les textes 
publiés ici. 

Le peu de temps dont je disposais, joint à la difficulté des relations 
maritimes entre Tétouan et Tigisas, n’empêchèrent de me rendre sur les 
iieux mêmes où le berbère est parlé. Mais l’extrême obligeance et le zèle 
éclairé d’amis espagnols — et tout spécialement de M. le Commandant 
Portillo — me permirent de trouver sans peine, à Tétouan comme à Che- 
chaouen (= SSâwon), les informateurs dont j’avais besoin. Le principal 
de cèux-ci fut Si Qâsem ben 'Abdella Al>rîf (du village de Agîl 'Âzeb, tribu 

(1) Dès 1899, dans la deuxième partie de son Maroc Inconnu ( Exploration des Djebala), 
M. A. Mouliébas avait déjà indiqué comme berbèrophones — en totalité ou en partie — trois 
tribus des Ômftra : Bni MensÇr (op. ciL, p. 279), Bni Bu-Zra (p. 284) et Bni Smïh (p. 294) ; il don- 
nait même six mots du parler des Bni Bu-Zra. Malgré ces précisions, MM. Augustin Bernard et 
P. Moussard écrivaient encore, en 1924, que les « Ghomara ont oublié leur langue», (et, Ara- 
bophones et Berbèrophones au Maroc, in Annales de Géographie , n® 188, p* 272). 

Par contre, j’ai pu m’assurer que, contrairement à ce qu'indique Ch. de Foucauld, qui tra- 
versa leur territoire en 1888, les Bni Qassân du Sud de Tétouan ne sont pas de langue « tama- 
ziÿt » et que, de mémoire d’homme, ils ne se souviennent pas d’avoir parlé berbère. De même, 
il est surprenant de voir le même auteur — qui donne cependant de Cbechaouen un croquis 
panoramique détaillé et suffisamment précis — écrire que c'est une ville ouverte (et. Recon- 
naissance au Maroc, 1888, pp« 10, 11 et 9). 

(2) Carte au 1/1,000.000, établie par le lieutenant de vaisseau Montagne et le lieutenant 
PSNHtS, 
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des Bni Mensôr), établi à Tétouan comme maître d’école coranique : 
c’est à lui que je dois ces textes. 

* * 

Le groupe berbèrophone des ûmâra est constitué par les éléments 
suivants : 

1° Dans la tribu des Bni Bu-Zra (1), par la totalité des rba’ à l’excep- 
tion de celui des Bni Ben-Slîmân, voisins de Tigisas et qui seraient exclu- 
vement arabophones. 

f 2° Dans la tribu des Bni Mensôr, par le rba’ des Bni 'Àrôs qui comprend 
les villages suivants : Takenza, Taurârt, Agïl 'Àzeb, Ij 'àden, Bni 'Àfâra, 
Isüka, Tazemmürt (2). 

Dans la même tribu, dans le rba ' d’Afràn Aman, les villages d’Afrân 
Aman, d’El-Hmîs et d’Azâgâr étaient autrefois berbèrophones, mais au- 
jourd’hui ils ne parlent plus qu’arabe. 

3° Les berbèrophones des Bni Bu-Zra et des Bni Mensôr forment un 
groupe compact. Plus à l’Est et séparés de ceux-ci, les vieillards des villages 
d’Afgel, d’Iqerrauàen et de Bu-Yahmed, dans la tribu gmârienne des Bni 
Smïh, comprendraient encore le berbère mais ne le parlent plus. 

Lorsqu’ils s’expriment en arabe, les ûmâra appellent leur parler ber- 
bère àSelljia. Ceux qui ont voyagé ont constaté qu’il est apparenté au 
dialecte du Rif, à celui des Senhâja d-es-Sràir ainsi qu’à celui du Süs; 
mais, d’après mes informateurs, ce serait le dialecte des Senhâja — spécia- 
lement le parler de Targist — qui serait pour eux le plus aisé à comprendre. 

Dans tous les villages des ûmâra, où l’on parle encore berbère, l’arabe 
est également employé et, seules, quelques vieilles femmes seraient encore 
exclusivement berbèrophones. Sur les marchés, on ne parle qu’arabe. 
Le berbère est nettement en voie de régression et les trois secousses qui 
viennent d’ébranler les ûmâra — première occupation espagnole, domi- 
nation de 'Abd-el-Krîm, reconquête espagnole — ont hâté sa perte en 
précipitant l’arabisation du pays. 

Ainsi que l’on s’en rendra compte en examinant les textes, le parler 
berbère des ûmâra est d’ailleurs lui-même assez profondément pénétré 

(1) Ethnique singulier: bu-zrâti , 

(2) L*un de nos informateurs, Si Badr ed-Dîn, ajoutait à cette liste les villages de Tüjgân» 
ItrôhàS et Ikurdàden. 
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par l’arabe (1) ; c’est ainsi que la négation et l’interrogation s’expriment 
exclusivement au moyen d’outils grammaticaux empruntés à cette langue ; 
des phrases arabes entières s’introduisent dans une conversation conduite 
en berbère, dans les mêmes conditions que des phrases françaises appa- 
raissent dans la conversation arabe ou kabyle de certains Algériens. Il 
serait d’ailleurs difficile qu’il en fût autrement pour un parler qui, depuis 
fort longtemps, doit être isolé du reste du monde berbèrophone et qui se 
trouve encerclé par des parlers arabes favorisés par un triple prestige 
économique, religieux et politique. 

* 

* * 

Le plus ancien témoignage de l’emploi du berbère par les (jimâra 
semble fourni par le géographe Al-Bakrï (xi e siècle). Celui-ci nous apprend, 
en effet, que le fameux Hâ-Mïm, un gumârï appartenant à l’ancienne tribu 
des Magaksa qui étaient fixés près de Tétouan, institua pour ses compa- 
triotes une religion destinée à lutter contre l’ Islamisme et qu’il leur donna 
à cette occasion un Qur'ân rédigé dans leur langue (2). La nature de cette 
langue n’est pas précisée, mais il he peut s’agir ici d’un texte religieux 
composé en arabe dialectal car Al-Bakrî ajoute : « et voici une partie de ce 
que l’on en a traduit » : on n’aurait pas, en effet, éprouvé le besoin de tra- 
duire en langue classique un texte arabe plus ou moins vulgarisant. Par 
ailleurs — et grâce au même Al-Bakrî (3), nous savons que, dès le viu e siècle, 
une population berbère voisine, les Baragwàta de la Tâmasnà, avaient 
reçu de leur prophète, Sâlih ibn Tarif, un Qur’ân non-arabe dont ce géo- 
graphe nous a conservé quelques passages ; comme les termes « non-arabes » 
qu’il cite sont berbères, l’existence certaine d’un Qur’ân berbère chez les 
Baragwàta permet de supposer avec quelque vraisemblance que celui 
des Crumàra était également écrit dans cette langue (4) : or, son auteur, 
Hà-Mfm, périt en 315 (927-28). 

(1) Il est vraisemblable que des textes recueillis sur place, auprès des femmes, montreraient 
on parler moins abâtardi. 

(*) Cf. Detcriptitm de r Afrique septentrionale, texte arabe, 2« éd., Alger, 1811 ; p. 100, 1. 6 j 
j*4*SL4 t\e/ e * y 

(8) Cf. op. CÜ., pp. 184*140. 

(4) Dans l’Avant-Propos placé en tète de ses Texte* arabe * de Takroûna (Paris, 1888) et qui- 
constitue’ une esquisse fort suggestive de l’histoire des parlais arabes du Ma&rib, M. W. 

•ûmet également que le Qur'dn de Q9-Mim était éerit en berbère (cf. p. XXI, notes, 1 4.5.) 
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D’un passage de Léon l’Africain (début du xvi e siècle), on peut conclure 
qu’à son époque une partie des (jumàra employait encore le berbère. Dans 
son chapitre intitulé Diversité et conformité de la langue A f ricane (1) et 
parlant des Berbères, il dit : « Et ceux qui sont prochains des Arabes, et 
qui les fréquentent davantage, suivent de plus près le naturel de leur langue, 
de laquelle use aussi quasi tout le peuple de Gumera. » Si presque tous les 
(jumàra parlaient déjà arabe, c’est que quelques-uns encore conservaient 
l’usage du berbère (2). 

* 

* * 

Quelle peut être l’origine de l’îlot berbèrophone des Gmâra ? S’agit-il 
d’une antenne poussée vers l’Ouest par les parlers du Rif ou par ceux des 
Senhâja et qui, par la suite, se serait trouvée séparée du bloc principal ? 
Ou ne sommes-nous pas plutôt en présence d’un témoin de l’époque an- 
cienne où tout le Maroc, du Sahara à la Méditerranée, était berbèrophone ? 
Je laisse à ceux qui écriront l’histoire de la langue berbère le soin de décider. 

Cependant, outre le caractère nettement « méridional » du berbère 
des (jmàra, quelques autres faits militent dès à présent en faveur de la 
seconde hypothèse. 

Dans l’un des textes que l’on trouvera plus loin, est brièvement relatée 
la croyance générale des Gmàra à l’occupation ancienne de leur pays par 
une population qu’ils appellent hal Sus « gens du Sous », croyance d’ailleurs 
partagée par tous les habitants du Nord-Ouest marocain (3). Cette tra- 
dition populaire peut surprendre au premier abord ; elle est cependant 
appuyée par les témoignages d’un géographe et d’un historien, tous deux 
de premier ordre. 

1° Dans son' dictionnaire géographique intitulé Mu’gam al-buldân, 
art. Sus, Yâqüt (xm e siècle), cite un Süs cistérieur ayant pour capitale 
Tanger et séparé du Süs ultérieur (capitale Tarqala ?) par une distance 
de deux mois de marche. Il y aurait donc eu une époque où tout le Maroc 
était appelé Süs, jusqu’à Tanger ; d’où rien d’étonnant à ce que le terri- 

(1) Ed. Ch. Schefer, vol. 1, p. 29. 

(2) Pour le xiv e siècle, Ibn Çaldün indique bien qu’il y avait encore quelques berbèrophones 
dans la région du Wàrfca et d’Amargü ; mais il s’agit là de tribus sanhâjiennes et non £ umfi- 
riennes (cf. Berbères , texte I, pp. 278, 1. 11). 

(3) Cf. Villes et tribus du Maroc , vol. 5 : Rabat et sa région , t. 3, pp. 45-46 ; vol. 7 : Tanger 
et sa zone , p. 29, 
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toire actuel des Gmàra ait été alors habité par des « gens du Sous », ceux-ci 
n’étant pas forcément d’ailleurs à considérer comme des envahisseurs 
venus du Sud mais bien plutôt comme une population ayant la même 
origine que celle qui peuplait anciennement les deux Sous, c’est-à-dire 
tout le Maroc occidental, du Sahara à la Méditerranée. 

2° A l’appui de cette dernière hypothèse vient encore le témoignage 
d’Ibn-Haldün (xiv e siècle). Cet historien, qui demeure la source la plus 
précieuse de nos informations, pour tout ce qui est de l’histoire ancienne 
du Maroc, nous apprend que le fond de la population de ce pays est consti- 
tué par les Masmüda dont l’habitat principal — à son époque — était le 
massif du Grand Atlas, au Sud de Marrakech : or, il ajoute que les (jumàra 
font partie des Masmüda (1). 

Ce renseignement se trouve confirmé par Al-Bakrî (op. cit., p, 104, 1. 15) 
qui cite des Masmüda établis aux confins occidentaux des (jumâra, dans 
les montagnes du littoral compris entre Ceuta et Tanger, la plaine (qan- 
bâniga — roman campagna), qui dépend de cette ville étant occupée par 
des Sanhàja ; ce sont ces Masmüda qui donnèrent à la place forte maritime 
d’Al-Qasr as-Sagïr son nom ancien de Qasr Masmüda ; ils étaient déjà 
dans cet habitat au x e siècle, puisque c’est en guerroyant contre eux que 
Hâ-Mïm fut tué. Par ailleurs, le souvenir des Masmüda a été conservé 
jusqu’à nos jours dans le Nord-Ouest marocain dans le nom d’une tribu 
établie entre El-Qsar et Ouezzan, dans une région où, précisément, Al- 
Bakrî indique des localités habitées par des Kutàma et des Assâda, tribus 
masmüdites (2). 

Tout se passe donc comme si, à la plus ancienne période historique 
jusqu’où les textes arabes nous permettent de remonter, le Maroc occi- 
dental — à l’Ouest du Moyen Atlas (3) — avait été entièrement habité 
par des Barànis masmüdites. Au Sud, dans le Grand Atlas, par les Masmüda 
proprement dits ; au Centre, dans la vaste zone de plaines qui s’étend de 
la région du Tensift à celle du Lekkos, par les Dukkâla et les tribus qui 

(1) Cf. Berbère», texte I, p. 274, 1. 4. 

(2) Cf. Ai^BaKbI, op. cU., pp 100.110. Sortes À??Sdan-Çâda du Grand Atlas oti les historiens 
situent ^habitat principal des Maçmttda, ef. Berbère», texte I, p. 296, et Lévi-Pxovbrçal, Docu- 
ment» inédit» (Thigtoirr almohade, p. 66. 

(8) Le Moyen-Atlas — ainsi que les déserts qui s’étendent b l’Est et au Sud du Grand 
Atias — semble avoir été depuis longtemps peuplé de ?an5ga-§anhâja (ef. Berbère», texte ,1, 
p 206, 1. 14-15). 
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leur étaient apparentées (1): Hâha, Ragrâga, Hazmïra, Dugâga (= Banû 
Dagüg ?) et Banû Mâgir, par les Baragwâta (2) et par les Banü Hassan (3) ; 
au Nord, enfin, dans la partie occidentale du massif rifain, par les Oumâra. 
Ce seraient ces derniers que les gens du Nord appellent maintenant hal 
Sus, sans doute par suite d’un lointain souvenir de la communauté d’ori- 
gine qui apparentait les 6umâra primitifs aux Berbères actuels du Sud. 
A une date encore imprécisée, les régions de plaine ayant été envahies 
par d’autres populations (Sanhàja ? Zanâta ? Arabes ?), le bloc Masmüda 
aurait été scindé et fortement diminué, et son habitat se serait trouvé réduit 
à deux massifs montagneux (4), distants aujourd’hui d’environ 500 kilo- 
mètres : celui des Masmüda proprement dits, dans le Grand Atlas, et celui 
des Crumâra. Ainsi pourrait s’expliquer historiquement la survivance chez 
ces derniers d’une enclave berbèrophone apparentée aux parlers méri- 
dionaux. 



Voici ce que Si Badr ed-Dïn, §rïf maimüni berbèrophone, m’a raconté 
à Chechaouen sur le peuplement du pays des 6mâra : 

Les anciens habitants du pays des (jrmâra étaient les hal Sus, berbé- 
vrophones dont le territoire s’étendait de l’Uringa, à l’Est, jusqu’au Wàd 
es-stah, chez les Bni 'Arôs (5). 



(1) Cf, Berbères, texte, I, p 296, !. 17 et 19. 

(2) Les Baragwâta occupaient les plaines de la Tâmasnâ, depuis la hauteur de Safi jusqu'à 
celle d’Arzila (cf. Berbères , texte, I, p. 274, 1. 14). 

(8) Les Banû Çassàn, tribu gumàride, habitaient l’Azagâr ( = berbère « plaine »), région 
maritime comprise entre Arzila et An fa- Casablanca (cf. Berbères , texte, I, p. 280, 1. 16). Il y a 
encore des Bni Rassân, au sud de Tétouan ; d’autre part, il est cureux de retrouver aujourd’hui, 
au centre de la région occupée autrefois par les Banû Hassân, une tribu de Bni Rsen chez qui les 
noms de fractions et la toponymie conservent une forte proportion d’éléments berbères. 

(4) Au xiv e siècle, Ibn Qaldûn considère les tribus maçmûdites de son époque eomme exclu- 
sivement montagnardes, les plaines du Maroc étant alors habitées par des populations ayant une 
autre origine ethnique (cf. Berbères , texte, I, p. 280, 1. 18). 

(5) Le Wâd e§-$tah prend sa source chez les Bni *AyÔ$, à *Ain e -Baraka, près du sanctuaire 
de Mûlâi 'Abd es-Slâm ben MSB ; en plaine, il devient le fameux Wâd el-Mfcàzen, affluent de droite 
du Lekküs, Le territoire des HçU Sûs se serait ainsi étendu vers l’Ouest jusqu’à la chaîne du Jbel 
el-'AIfim et la légende s’accorde encore ici avec l’histoire puisque l’actuel El-Qçar el-Kblr est 
l’ancien Qa?r Kutâma « la place-forte des Kutâma », tribu maçmüdite qui, jusqu’à l’époque 
dîAl-Bakrl (xi e siècle), était établie sut les contreforts occidentaux de la chaîne, dont le massif 
principal est celui du Jbel el-'Alâml. A l’Est, le Wâd Uringa paraît avoir constitué une frontière 
traditionnelle entre les ôumfira et le Rif (cf. G. S. Colin, EUMaqçad p. 177). 
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Ils furent chassés de leur habitat par une pluie (ou par un brouillard) 
qui persista durant sept années ; mais, avant de partir, chacun d’eux 
enterra ses richesses sur place, en prenant la précaution d’en noter la situa- 
tion exacte sur un billet Qsqgîd, pl. fqâid). Et effectivement, assurent les 
ômàra actuels, il arrive fréquemment dans le pays de voir venir du Süs 
des gens munis d’indications leur permettant de retrouver les trésors (1) 
laissés par leurs ancêtres. 1* 

A la suite de l’exode des hal Süs, le pays demeuré désert fut repeuplé 
grâce à l’immigration de deux groupes de Sorfa (2) chassés de Fès par la 
tyrannie du fameux Mûsa ibn Abï l-'Âfiya al-Miknàsi (début du x e siècle) 
qui poursuivait de sa haine les Idrïsides et les contraignait à se réfugier 
dans la montagne. 

Le premier groupe d’immigrants fut celui des Ulâd Nâl (3). Originaires 
des Senhàja d-Oeddç, ils s’étaient installés à Fès ; lorsqu’ils durent s’enfuir 
de cette, ville, ils vinrent s’établir à Izulgâm, localité de la tribu gmà- 
rienne moderne des Bni Hàled, située au pied de la montagne de Tiziran. 
Les Ulâd Nâl^roli fièrent dans leur nouvel habitat et c’est d’eux que 
descendent les tribus orientales dès Gmâra : Bni Hâled, Bni Rzin, Bni 
Smîh et Bni Grïr. 

Le second groupe fut celui des Ulâd Dâl, ëorfa qui étaient primitive-* 
ment installés au lieu dit 'Ain el-Bràget, au pied du mont Zâjâg. Fuyarit 
Müsa ibn Abi l-'Âfiya, ils vinrent s’établir sur le territoire des Bni MensÇr 

(1) Dans les légendes marocaines, le nom des hal Sûx on Swâsa « gens du Sous » est très fré- 
quemment mis en rapport avec l’exploitation des richesses du sous-sol ; trésors et minerais Les 
gens du Sous ont (Tailleurs acquis une réputation méritée comme bijoutiers et armuriers, et aussi 
comme magiciens. 

Sur la croyance générale, au Maroc, à l'existence de richesses enterrées par les anciens occu- 
pants du pays, voir le chapitre consacré par Léon l'Africain (éd. Schefer, n, p. 162) aux 
fcomufrin de Fès qui recherchaient les trésors « délaissez et enterrez par les Romains, lorsque 
l'empire d’Afrique leur fût Ôté et qu’ils s’enfüyrent vers la Bétique d'Espagne ». 

(2) Cest sans doute en se souvenant de cette tradition que le généalogiste At-Tîh&ml Ibn 
R&hmûr , lui-même tarif 'oJomf , déclare que l'on doit admettre a priori les prétentions au chérifet 
émises par les familles établies depuis le Waiga jusqu’à Taïga, sur la Méditerranée, à la seule 
exception de celles formulées par trois groupes ethniques d'un caractère particulier. Or, la région 
comprise entre le Warga et Targa correspond en gros à l'ancien territoire des foim&ra au temps 
de sa plus grande extension vers le Sud <cf. G. Salmon, Ibn Rafymounet Us généalogies théti- 
/«met, in Archives Marocaines, t. III, 1905, p. 249). 

<8) Ihn 9 au>ûn (Berbères, texte, I, p. 280, 1. 4) cite effectivement des Qanû Nâl parmi les 
tribus les plu* connues du groupe Ôumâra. Je n’ai pas su retrouver, chez foi historiens, la trace 
desBanaDâl. 

S: . '■ 

Kurim» — t, n. — 1929. > . 
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actuels, à Tagzut Nuwwar, localité qui porte aujourd’hui le nom de Tagzut 
Uwwar. C’est des Ulâd Dâl que descendent les tribus occidentales des 
Gmâra : Bni Mensôr, Bni Bu-Zra, Bni Selmân, Bni Zyât et Bni Zedgel. 

Actuellement, reconnaissent les indigènes, par suite du mélange des 
ëorfa avec d’autres immigrants d’origine plébéienne, les tribus des Grnâra 
ne peuvent plus être considérées comme composées exclusivement de 
ëorfa. Le pays en a compté cependant un si grand nombre qu’il en a été 
pour ainsi dire « rempli » et c’est de cette particularité qu’il aurait tiré 
son nom (1). 

* 

* * 

Ainsi que l’on peut s’en rendre compte en consultant le croquis ci-joint, 
l’ilôt berbèrophone des Gmâra est situé approximativement au centre 
du groupe des tribus gmâriennes actuelles. La survivance du berbère dans 
cette région particulière peut s’expliquer par des raisons géographiques et 
économiques. Cette région s’appuie, en effet, au Sud, sur les contreforts 
septentrionaux du Tiziran, dans la partie où celui-ci est pratiquement 
infranchissable et où il contraint les voies commerciales reliant Fès et la 
Méditerranée à s’écarter vers Bâdes, à l’Est, et vers Chechaouen etTétouan, 
à l’Ouest. 

C’est donc à son éloignement des deux grandes artères Nord-Sud qui, 
par ailleurs, ont favorisé l’arabisation des tribus montagnardes, et aussi 
à sa situation à l’écart de la route côtière qui reliait Tétouan à Bâdes, que 
l’enclave berbèrophone des Gmàra a dû de subsister jusqu’à nos jours. 

C’est sans doute aussi à sa position centrale, plutôt qu’au fait qu’elle 
est demeurée le centre conservateur de la région, que cette enclave berbè- 
rophone doit de posséder les deux principaux centres, politique et religieux, 
des Gmâra. Leur point de ralliement où se tiennent les assemblées politiques 
importantes est, en effet, à 'Ain Hjar ( rba ' d’Afrân Aman, tribu des Bni 
Mensôr). D’autre part, leur saint principal, celui qu’ils considèrent comme 



(1) Rattachement populaire de l’appellation de ùumâra à la racine arabe ÙMR qui évoque 
l’idée de « masse d’eau ou de gens qui submerge », d’où gumâr, gumüra « foule, cohue ». La même 
étymologie populaire est rapportée par Ibn Haldün (Berbères, texte, I, p. 280, 1. 2) avec cette 
différence que, chez lui, ce ne sont plus des Sorfa qui auraient « submergé » le pays, mais des 
Arabes. Cette divergence — apparente — dans l’interprétation populaire s’explique par la con- 
fusion qui s’établit aisément dans l’esprit des Berbères entre la notion d’arabe et celle de Sri/. 
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I* « étendard » Çâlâm) de la confédération, est Sïdi Hmed el-Filâli, dont le 
sanctuaire est à Anarar (i rba ' des Wustlyïn, tribu des Bni Bu-Zra), Avant de 
mourir à son ermitage d’El-Ljüj, près de Mtar, le saint avait recommandé 
à ses disciples (/o?ra) de ne pas l’enterrer avant que tous les Gmâra fussent 
réunis autour de son corps : seuls, alors, ceux qui pourraient le soulever 




(Le trait plein indique la limite des parlera &màriens et çenhâjiena; 
le reste du pays est arabophone). 

devaient avoir l’honneur de l’enterrer dans leur pays. Or, ce furent deux 
hommes des Bni Bu-Zra qui purent soulever le corps du saint ; ils rempor- 
tèrent, enveloppés dans un nuage de brouillard, et ne réapparurent qu’à 
Anaraï^où ils l’ensevelirent. Quand les Omâra vont au combat, c’est l’éten- 
dard de JSîdi Hmed el-Filâli qui est au premier rang, porté par l’un des 
descendants du saint ou par quelqu’un des Ulàd 'Abd es-Sâdoq de Tujgan. 
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TEXTES (l) 



LES AVENTURES DU CHACAL ET DU HÉRISSON 

I. — Agg v el ag v ôi iôuënekkdf imdukkal iôwarsin. iddaô asnekkdf 
innâs : « â eammi ag v ôi, yâ-llâh dnddbbar flahëâmënnah ! » innâs : « yàllâh ! » 
ddân dgr tisrâfan nyaurg v âz ; lekmen dgr tisrâfan, isâul asnekkdf iôugôi, 
innâs : « zîô kedfjin, à eammi ag v ôi! » ikker netta, innâs : « ziô, kedgin 
mdzzi inekkin dazzograh sdmmm anettüdu fhânna ddgya! » ikëdm aënekkdf 
ibdo iteammdr ktdryàlt, ifkâs iôugôi azzogor; ikkar ag y ôi ëëkâra-nnes, 
izrad aénekkdf saddo fhàlo ; innâs : « allâh! âllâh ! a-eammi ag v ôi, saddut 
fhâlex tadfjatai dïha! marennet ilahMmîno ! » innâs ag v ôi: « qqim das! 
hamxad akahtâzah, waillan ma-itsâeaf wayat. » ikker âènekkef, innâs : 

« â-eammi ag v ôi, llâh yahdïx !, hâk ëbbâsen taryâlt-aô n-irden ilahSâmino ! » 
innâs ag v ôi : « ara-hadl » ikker asnekkdf ieammdr taryalt, ixëdm gelhabb 
ammix ma-ôadizer ag v ôi ; innâs : « zzogor ! tbdlldgdtâsen dsslâm ilahëâmînol » 
irfae ag v ôi SSkâra-nnes iteryalt nuênekkdf, idda iôizrdf; ilkdm dar-uhyâm- 
dnnes. isres dëëkàra nelhebb, ibbâsen taryalt ilahëâm nuênekkdf; ekkren 
lahëâm-dnnes altrun. dnnânas : « â-eammi ag v ôi, anâ-il bâbâ-nnah ? » 
Ikker netta, innâsen : « bâbâ-nnun immüO! » iôuënekkdf iffdg steryalt, innâs : 

« allâh ! allâh! â-eammi ag v ôi! hamxad askaren mddden iwuyyot? inukna 
imdukkal, ikedÿin testerwatai lahëâmtnol » ikker ag v ôi, innâs : « â-eammi 
atnekkdf, Sdmhâi, ma-Ôaqlah aeauôah : « ëëêitân aieaig v ren sissil ». 

II. — Y an dnnhâr ikker aënekkdf, innâs: « yàllâh, â-eammi ag v ôi, 
anâxur dll}.odra ! » innâs : « yàllâh l » dddân dddân, hetta lekmdn dgr ëlgarsed 
n-yâ-urg v az, ufânteO mzarrdba ammix mâ-ôâxëdm hadd. bdun ddduwwârdn 
smâna sakeëmdn ; ufân yan-elmôôae smâna keëmdn, tarya smâna idfgdn 

(X) Les signes 5, ô et x servent ici à transcrire les sons d, X et k spirants. Quant à et g* f 
ils représentent» suivant le cas» un g labialisé ou palatalisé, qui sonne très près de w et de y ; lors* ; 
que les Ûmâra transcrivent leur parler berbère en caractères arabes, ces deux phénèmes sont ren- 
dus respectivement par un wdw ou par un yâ surmonté de trois points ; le même procédé est 
employé pour différencier le z emphatique du z ordinaire. 
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aman ; keëman, bdun tettan. ikker aënekkaf, innâs : « aë tqeisat, â-eammi 
ag*ôi? » ikker netta, innâs : « nekkin tettah gâ-ta-yenwân ! » iôuënekkaf 
itet iqeyyas smana saffog iôug'ôi iqïm itet hetta habzi taôistennes g v enna. 
aënekkaf iffog; ag'ôi iddaÔ affog, ma-yuf smâna aitaffag, iqim ihhar, ibarrah 
ëgfes asnekkaf, innâs : « mânnagax : aë atqëiset ! » ikker ag*ôi innâs : « â-eammi 
aënekkaf, mlâi yalhila! kedgin tesnet asfaldet agfannex. » innâs: « â-eammi 
ag*ài ! nekkin d-ak-amlah mxa kaBeslex, lâkin kedgin ma g v âx hair . » innâs 
ag'ài : « amlâi wâha, y â-eammi aënekkaf ; hâ kedgin twalatai ttroh l » innâs : 

« ug ” annafsennex iammùOet : na-dittéôu mül algafsed, ëakif tammûdet, 
ëa-kifk zaug naôôarbâd, isïg'bak barra, ieddüt fhàlex dagor lahëômannex. » 
innâs ag*ôi: « hamxa dawwahl » aënekkaf idda fhâlo dâr uhyâm-ennes. 
saqsant lahëâm n-ug'ôi : « ana ahudgat bâbâ-nnah? tangat? » innâsen 
aënekkaf : « bâbânnun bâqe barrôh : alâzan dadido! » iôug*ôi iqim dâs 
halta lassbâh ; iddâd mül Igarsed, yüf ag'ài mmiyyei, izân keëman g-uqmüm- 
annes; ig"Oôd, isîg*bô6 barra, ikker ag*ài, iddo fhâlo isgeyyo, ilkam dâgor 
lahëâmannes, ibarrah fuënekkaf: iddâô dâg°res, ieâudâs ma-yeàrin agfâs. 
innâs : « mollâh ilia! arrây-enhex, â-eammi aënekkaf, mazyân! ». 

III. — Uqqlen aqimmen bazzâf , barrhen ibaetiyddam : « yallâh anaxur 
ibarr‘yân itgâtan : nukna nezzwW allham! » ikker ag"ôi, innâs : « â-eammi 
aënekkaf, amxa ra-nug"? » isâwal aënekkaf, innâs : « nekkin asekrafi ëlben- 
dair afarrëéah arroeyân ; ikedgïn zïà dar ibarr'yân, atsusmei agfi amxa 
râ-nnah, iuwwal selhaôrâino. » innâs : « hyâr! » ïwa addùn ; aënekkaf isrog 
leâfya, ibda kaitfarpî. addânt dâg°re s lahëâm aitherrâman ; ksen addrSbal 
ansen gafsen, qimman g"um nëleâfya kgitfarfio guënekkaf. ag*ôi idda 
dar tgâfan iôibartyôn ; ikker aënekkaf aganni ; iqqar : « &ri fwaisekôen, 
tadget 'wa-yesgeyyun ! » iqqim bezzâf iqqar hamxen hafta aizer ag'ôi inag 
bazzâf ; iqqul agenni : « aôri fwayesfjegyun, tadfjet waillan sâket! » ag*ôi, 
nnauba llültya, inaqqa gair wgillan sâktin. nâsinna aënekkaf : « zlô dâr 
wgillân isgeyyo! », idda dâr ugeîd, isgai ; œaitherrâman sellân ageid isgei ; 
ddân teâyânen, udgen addrâbal g"om n-uënekkaf. na-lekmen dâr iberr'yân, 
ufân annass ingâhen ag'ôi, ma-ufàn askâren, ’qqlen eâinen addrâbal-ansen, 
nfanten iskemfâhen aënekkaf : qimmen ma ibarfygn, ma tigâfan, ma ddrâbal. 
iddâô ag’ôi iô-uënekkaf, ud$ân lahëâm batta ddân fhâlam ; oqqlen dâr ibar- 
r'gdn aimmQOen, selhenten, ukkren abfon. iddaô ag'ôi ma-yehlâi afk ëi 
iô-uënekkaf ; innâs: \ dldh yehdix , â-eammi ag'ôi, fkgi yah-alkerëa ! » 
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ifkasteO ag v ôi, idda aënekkaf inafhet, idda hdtta r-sauràn, ibdu ikkaO g v as 
s-uqôêb, inetta isgeyyo, iqqar: « ma nekkin aingan tigâtn-annun : ag v ôi! » 
ag v ôi isel ëlgaut n-uënekkaf, irwal, iwudg allham bwahda. iqqel aënekkaf 
dar allham, iéameat ; ibbad tig u lâlan, ëi mazze, ëi maqqôr. allham aillan 
mdzyâna, igg v at ax-tuglâlan amazzën ; i-lkerëa i-lfart iô-igassân, igg v âhen 
ax-tuglâlan amoqqran ; iddo s-fïr ugôi, innâs : « yallâh, ha-nekkïn skrah 
dllham-âhen dx-tuglâlan ; ëma milia, yallâh, ahadmb i-lahëâm-annah : 
ayehtâZet aitafket, dfkâit! » dqqlen ahddbbin ; idda ag v ôi ib tig u lâlan amoq- 
qpn, ifkâs waimazzen iô-uënekkaf ; ddün dagor lahëâm-ansen ; iftah ag v ôi 
tig u lâlan-mnes, ittafa igassân i-lkerëa. iberrah f-uënekkdf : « hamkaô askaran 
mdddan ? » ikker aënekkdf, innâs : « ma-raxdwwalx ? kedgin laôistennex 
moqqred! » igg w ul g v âs. 

IV. — Qimman bazzâf. iddaô ag v âi, eâud ibdrrah f-uënekkaf, innâs : 
« yallâh dar yan-adduwwâr anaxur!» innâs : « yallâh !» ddun, akkren gâsen 
ifân ; aënekkdf ilidbbas iô-dzprb, ag v ôi ddân azdfires, ma Ikmant. aënekkdf 
iqim hdtta r-bdllîl, ikëam dar adduwwâr, ixur ya-toglàlt an-tâôunt, idda 
fhâlo. yüf ag v ôi itsag v âmad g v izraf ; ikker aënekkef innâs : « hamxaô askâren 
maddan ? kedgin tsnet agfennex ogrex ëttolb iô-itân, ma hannatait! » ikker 
ag v ôi, innâs : « ara ma dabbat ainabfo! » innâs : « ma-bbagd-ëi, ëëah yan- 
dëëwïë an-tâôunt! » ikker aënekkdf, innâs : « âra, anog “ yah-almsàla! » 
innâs : « ammex ? — âra waikkâden zd-ufus-annes s-almüs, issufugd taôunt? » 
ikker ag v ôi, innâs : « uwwad kedgin allüli! » igg w ud aënekkaf, issâfagd 
tâôunt, ibdu itettât, nettâda axtel ogres mhabbea zd-ufüs-annes. ikker ag v ôi : 
« ara Imüs, aug w 6ah nekkin! » ifkâs almüs iggwud ag v ôi, inag agfannes 
s-ufûs-annes. iddo aënekkaf fhâlo ; saqsant lahëâm n-ug v Si f-bâbâ-nsen, 
innâsen: « bâbânnun immüO : agg v el ittahtiê aiOïnog nekkin, rabbi ma- 
ifkâë-ëi ; netta agg v el mâëi iôi s-algoëë : rabbi [i]fkâs anog agfannes s-ufüs- 
annes. ». 



LES ANCIENS HABITANTS DU PATS DES GHÂRA 

— Tamazirt-anndh, azzmSn aiôrin, axtel n-asswâsa ; iddaô aëëajrqi, 
iqim sabeà snin ; rahlen fhâlam dar Sus ; tqïm hâlya ëhâl. ikkerd Müsa 
bal-leàfya, agg v el soltân g-algarb ; ibda inaqqa ëëorfa ; kkren bazzâf anmaddan 
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rqulen dos u gmdr(i \ dxtél ger tâzyu i-lwohS î Tiçxncun aiedmindreri gmârci ; 
axlel tamazirt an-Süs zg-wàsif n-Urenga hdtta dar-wâsif na-Stah gd-bni-E°rôs. 



TRADUCTION 

I Le chacal et le hérisson étaient amis et avaient faim. Le hérisson 

vint et dit : « O oncle Chacal, allons tâcher de trouver la nourriture de 
nos enfants ! — Allons 1 » lui répondit-il. Ils allèrent vers les silos d’un 
homme ; arrivés aux silos, le hérisson parla au chacal et lui dit : « Passe 
devant, toi, ô oncle Chacal ! » L’autre alors lui répondit : « Passe le premier, 
toi, tu es petit ; et moi, je tirerai (le grain du silo] pour que nous nous en 
allions vite ! » Le héiisson entra : il se mit à emplir le couffin et à le donner 
au chacal pour que celui-ci le tire. Le chacal remplit son sac et le hérisson 
le vit qui s’en allait : « Dieu ! Dieu ! O oncle Chacal lui dit-il, tu t’en vas 
et tu me laisses ici : que diras-tu à mes enfants ? » Le chacal lui dit : 

« Demeure ici ! C’est ainsi que je veux que tu sois, toi qui ne veux pas suivre 
les conseils d’autrui ! » Le hérisson alors lui dit : « O oncle Chacal ! Puisse 
Dieu te diriger dans le droit chemin ! Tiens, emporte-leur ce couffin de blé, 
à mes enfants ! » Le chacal lui dit : » Donne-le ! » Le hérisson alors emplit 
le couffin, entra dans le grain de façon à ce que le chacal ne puisse le 
voir et lui dit : « Tire î Salue mes enfants de ma part ! » Le chacal enleva 
son sac ainsi que le couffin du hérisson et s’en alla par le chemin. Arrivé 
à sa maison, il déposa le sac de grain et porta le couffin aux enfants du 
hérisson ; ceux-ci se mirent à pleurer et lui dirent : « O oncle Chacal, où 
est notre père ? — Votre père est mort ! » leur répondit-il. « Dieu l Dieu ! 
O oncle Chacal, dit alors le hérisson sortant du couffin, est-ce ainsi que les 
gens agissent à l’égard d’autrui ? Nous sommes amis et tu me fais pleurer 
mes enfants 1 — O oncle Hérisson, lui répondit le chacal, pardonne-moi ; 
je ne recommencerai plus • c est Satan qui s est joué de moi ! » 

H un jour, le hérisson dit : « O oncle Chacal, allons voler des légu- 

mes ! — Allons ! » répondit le chacal. Ils allèrent, allèrent, jusqu’à ce 
qu’ils fussent arrivés au jardin d’un homme, mais ils le trouvèrent entouré 
d’une haie afin que nul n’y pénètre ; ils se mirent alors à chercher par où 
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entrer et trouvèrent une entrée, une rigole par où sortait l’eau ; ils entrèrent 
donc et commencèrent à manger. Le hérisson dit à son compagnon : « Mange 
et mesure, oncle Chacal ! — Je ne mange que les légumes qui sont mûrs ! » 
lui répondit ce dernier. Cependant, le hérisson mangeait et mesurait l’ori- 
fxce par où il sortirait, tandis que le chacal mangeait au point que son 
ventre se gonflait vers le ciel. Le hérisson sortit ; le chacal vint pour sortir, 
mais il ne trouva pas d’issue et demeura tout épouvanté. Le hérisson lui 
cria: « Ne t’ai-je pas dit: mange et mesure ? — O oncle Hérisson, dit-il, 
indique-moi une ruse ! Toi, tu sais te tirer d’afîaire ! » Le hérisson répondit : 
« O oncle Chacal ! Moi, je vais t’indiquer par où te sauver, mais toi, tu 
n’a pas de reconnaissance ! — Indique-moi seulement une ruse, ô oncle 
Hérisson, répliqua le chacal ; tiens, tu vois que je pleure ! » Le hérisson 
lui dit alors : « Fais semblant d’être mort. Quand le propriétaire du jardin 
viendra, il te trouvera mort ; il te donnera deux coups et te jettera dehors : 
tu t’en iras alors vers tes enfants ! — Ainsi ferai-je ! » répondit le chacal. 
Le hérisson s’en alla vers sa maison. « Où as-tu laissé notre père ? » lui 
demandèrent les enfants du chacal, tu l’as tué ? — Votre père, répondit 
le hérisson, est encore en vie : demain il viendra ! » Et le chacal resta là-bas 
jusqu’au matin. Le propriétaire du jardin vint et trouva le chacal mort : 
les mouches lui entraient dans la gueule ! Il le frappa et le jeta dehors; 
le chacal alors s’en alla en hurlant. Arrivé chez ses enfants, il héla le héris- 
son ; celui-ci vint le trouver et le chacal lui raconta ce qui lui était advenu. 
« Certes, par Dieu ! ô oncle Hérisson, lui dit-il, le conseil que tu donnes 
est bon !» 

III. — Ils demeurèrent encore ainsi pendant longtemps, puis ils se 
hélèrent l’un l’autre : « Allons voler des moutons et des chèvres : nous 
avons grande envie de viande ! » Le chacal demanda : « O oncle Hérisson, 
comment ferons-nous ? — Je ferai un tambourin, lui répondit celui-ci, 
pour donner une représentation aux bergers ; toi, avance vers les moutons, 
écoute ce que je te dirai et agis selon mes paroles ! — Bon ! » lui dit le chacal. 
Eh bien, ils partirent ! Le hérisson alluma le feu (1) et commença à donner 
une représentation ; les enfants qui gardaient le bétail vinrent près de lui 
et, ayant enlevé leurs guenilles, demeurèrent devant le feu à contempler 



(1) Pour tendre la peau de son tambourin. 
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le hérisson. Le chacal alla vers les chèvres et vers les moutons. Le hérisson 
se mit à chanter. « Passe, disait-il, vers ceux qui se taisent, laisse ceux qui 
crient (1) l » Pendant longtemps, il répéta ces mêmes paroles jusqu’au mo- 
ment où il vit que le chacal en avait tué beaucoup. De nouveau, il chanta : 

« Passe vers ceux qui crient, laisse ceux qui se taisent ! » Le chacal, la pre- 
mière fois, n’avait tué que les bêtes qui se taisaient ; quand le hérisson lui 
eut dit : «Passe à ceux qui crient ! », il se dirigea vers un bouc qui cria. Les 
bergers l’ayant entendu, allèrent voir et laissèrent leurs* guenilles devant 
le hérisson. Quand ils arrivèrent aux moutons, ils trouvèrent que la moitié 
en avait été tuée par le chacal ; ne trouvant rien à faire, ils revinrent voir 
leurs guenilles : ils trouvèrent que le hérisson les avait brûlées. Ils restèrent 
donc sans moutons, ni chèvres, ni guenilles ! Le chacal vint avec le hérisson ; 
ils laissèrent les enfants s’en aller et revinrent alors vers les moutons morts, 
les dépouillèrent et se mirent à faire le partage ; mais le chacal ne voulait 
rien donner au hérisson. « O oncle Chacal, lui dit ce dernier, que Dieu te 
dirige dans le droit chemin ! Donne-moi une panse I » Le chacal la lui ayant 
donnée, le hérisson la gonfla' et s’en alla jusque là-bas 1 II se mit alors à la 
frapper avec une baguette en criant : « Ce n’est pas moi qui ai tué vos 
chèvres, c'est le chacal ! » Entendant les cris du hérisson» le chacal s’enfuit, 
laissant la viande toute seule. Le hérisson revint vers la viande et la ras- 
sembla; il apporta des marmites, les unes petites, les autres grandes. La 
viande qui était bonne, il la mit dans les petites marmites ; et la panse, 
l’herbe digérée et les os, il les mit dans les grandes. Il alla chercher le chacal 
et lui dit : « Viens ! Voici que moi j’ai mis cette viande dans les marmites 1 
Éh bien, maintenant! Allons ! Apportons-la à nos enfants ! Ce que tu vou- 
dras me donner, donne-le moi! » Ils revinrent donc l’apporter ; le chacal 
emporta les grandes marmites et donna les petites au hérisson. Ils allèrent 
auprès de leurs enfants; le chacal ouvrit ses marmites et trouva les os 
et la panse ; il héla le hérissqji : « Est-ce ainsi qu’agissent les gens ? — 
Que te fer^i-je ? lui répliqua celui-ci, c’est toi dont le ventre est devenu 
grand ! » Le chacal jura de se venger. 

IV. — Ils demeurèrent ainsi longtemps. Le chacal vint et, de nouveau, 
héla lè hérisson. « Allons à un douar pour vo’er ! — Allons ! » répondit le 

(1) C’est-à-dire : « Va d’aboxd tuer des moutons et laisse les chèvres tranquilles ) » 
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hérisson. Ils allèrent ; les chiens se lancèrent à leur poursuite : le hérisson 
se cacha le long de la haie ; quant au chacal, ils le poursuivirent sans l’at- 
teindre. Le hérisson resta [caché] jusqu’à ce que ce fût la nuit ; il pénétra 
alors dans le douar, vola une marmite de graisse et s’en alla. Il trouva le 
chacal qui l’attendait sur le chemin. « Est-ce ainsi qu’agissent les gens ? 
demanda le hérisson ; toi, tu savais que tu es en état d’hostilité avec les 
chiens et tu ne me l’as pas dit ! — Donne ce que tu as apporté que nous 
fassions le partage ! répliqua le chacal. — Je n’ai rien apporté, dit le héris- 
son, j’ai [seulement] mangé un peu de graisse ; mais, tiens, faisons une 
chose ! — Comment ! — Voyons quel est celui qui, s’étant frappé sous le 
bras avec un couteau, fera sortir de la graisse ! — Frappe, toi le premier ! » 
dit le chacal. Le hérisson se frappa et fit sortir de la graisse qu’il se mit à 
manger : il l’avait cachée sous son bras. « Donne le couteau, dit alors le 
chacal, que je me frappe I » Il le lui donna ; le chacal se frappa et se tua de 
sa main. Le hérisson s’en alla ; les enfants du chacal lui demandèrent des 
nouvelles de leur père. « Votre père est mort, leur dit-il ; il voulait me tuer, 
moi, mais Dieu ne le lui a pas permis ; il se conduisait à mon égard avec 
fourberie : Dieu lui a donné [en partage] de se tuer de sa main ! » 

* 

* * 

Les anciens habitants du pays des ômâra 

Notre pays, dans le temps passé, appartenait aux gens du Süs. Le vent 
d’Est vint et dura sept ans ; ils s’en allèrent dans le Sûs ; le pays demeura 
désert pendant longtemps. Müsa bel-l'Âfya apparut ; il était sultan du 
Maroc ; il se mit à tuer les Sorfa ; beaucoup de gens se mirent à s’enfuir 
vers le pays des Gmâra, qui n’était que forêts et bêtes sauvages ; ce furent 
eux qui peuplèrent le pays des Gmàra. Le pays des gens du Süs s’étendait 
depuis le Wâd Uringa jusqu’au Wâd es-Stah, chez les Bni-'Arôs. 



Georges S. Colin. 




PEINTURES CORPORELLES AU MAROC 



LES PEINTURES AU HARQÜS 

m 



Il est peu de voyageurs qui n’aient été frappés par les peintures au 
fiarqüs des Mauresques et qui ne les aient signalées. L’un en a décrit la 
technique, l’autre en a cité les localisations ; aucun d’entre eux n’a systé- 
matiquement étudié cette, peinture qui est un des atours préférés de 
la Marocaine. Elle n’a été pour eux qu’un objet de curiosité, bien que l’in- 
terprétation qu’il faut en donner soulève maints problèmes. 

Documentation. — J’ai surtout recueilli ma documentation chez les 
■prostituées mais je crois qu’elle ne différerait point s’il m’avait été permis 
d’enquêter derrière les portes jalousement closes des demeures familiales. 
Ma conviction vient de ce que j’ai pu être reçu à Salé dans une famille 
confiante où j’ai vu une vieille femme qui allait, de maison en maison, 
parer de harqüs le visage des jeunes femmes. Je l’ai priée de tracer sur 
un papier, quelques-uns des dessins qu’elle avait coutume d’appliquer: 
ils étaient les mêmes que ceux des prostituées (pl. IV, fig. 12). M me Legey 
nous a d’ailleurs récemment appris que « la jeune mariée doit se faire 
farder, parfumer et mettre du henné par une prostituée, car celle-ci a, 
entre les sourcils, sept fleurs magiques qui attirent l’amour » (1). Cette 
croyance confirme notre pensée sur l’identité des peintures au ^arqûs 
dans les familles et chez les prostituées ; elle nous éclaire sur le rôle de ces 
dernières dans la dispersion de certaines peintures au harqüs, ainsi que 
je le dirai pljis loin. 

(1) Doctoresse Legey, Essai de folk-lare marocain, Paris, P. Geuthner, 1926 , p. 188. 
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A Moulay Idris (Zerhoun), une tatoueuse m’a remis un certain nombre 
de modèles dessinés à mon intention : ils ne ressemblaient en rien à tout 
ce que j’ai vu. Ou bien, elle a donné libre cours à son imagination pour 
m’être agréable, ou elle est la créatrice d’une mode qui a pu faire son che- 
min. J’ai cru devoir reproduire les documents qu’elle m’a remis (PI. IV, 
fxg. 1 à 11). 

On trouvera également sur la même planche (fig. 13 à 19), la reproduc- 
tion des dessins faits au crayon par une maallema de Marrakech. Ils sont 
si graciles que je ne puis m’empêcher de douter qu’il soit possible de les 
reproduire au harqüs. 

Procédés de fabrication. — Le harqüs se fabrique de différentes façons. 

Pour la cherifa d’Ouezzan, le harqüs est une sorte d’encre de Chine (1). 

E. Doutté, qui a enquêté au Goundafa, nous dit qu’il est fait avec une 
galle appelée iggui (2). 

Pour M m * la Doctoresse Legey, c’est également une sorte de galle 
appelée iegg, pilée et mélangée avec un peu de suie, de laurier rose carbo- 
nisé et d’huile (3). 

D’après Budgett Meakin, il est composé d’un mélange de cendres de 
bois, de poix et d’épices (4). 

E. Westermarck dit qu’il contient, en outre, des cendres de bois et 
dés épices, un peu de goudron (5). 

J’ai, pour ma part, recueilli d’autres recettes : 

A Moulay Idris (Zerhoun), on m’en a donné deux : 

L’une consiste à mélanger la sève des ceps de vigne que l’on flambe, 
et des feuilles de noyer; 

L’autre à mélanger du noir de fumée, de l’huile, ou encore de l’huile 
et du charbon finement pulvérisés. 

Sous ces dernières formes, le harqüs n’est sans doute qu’une peinture 
de pauvres. Il y a des femmes qui ont recours à des compositions plus 
savantes. 

(1) My life story, Londres, 1911, p, 126 sq,, citée par E. Westermarck. Les cérémonies du 
mariage au Marot , trad. J. Aria, Paris, E. Leroux, 1921, p, 125, n. 1. 

(2) E. Doutté, En tribu , Paris, P. Geuthrar, 1914, p. 77. 

(8) Doctoresse Legey, op. cit p. 217. 

(4) Budgett Meakin, The Moors , London, Swan Sonnenschein et C le , 1902, p 69. 

5) E. Westermarck, op. cit.> p. 170. 
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Une prostituée de Rabat le préparait avec la galle dont il a été question, 
lieg, de l’alun, du souak et du koheul. 

Une autre prostituée de la même ville faisait brûler dans une petite 
marmite ( touijen del harqüs) (PI. III, fig. 15) un peu de hadida zergâ (sul- 
fate de cuivre), de hadida' l-hamrâ, de jaoui (encens), de (ety-iegg, de zrouda 
et elle recueillait le noir de fumée qui se déposait sous le couvercle. 

Selon une tatoueuse des Ahmar, habitant Marrakech, le harqüs serait 
composé d’un mélange d’écorce de grenadier, de Itadtda (sulfate de fer) et 
de takaout ou de (ety-iegg (1) ; on fait brûler ce mélange entre deux assiettes 
renversées l’une sur l’autre et lutées avec une pâte faite avec de la semoule. 
On en recueille la « sueur » qui se dépose contre l’assiette supérieure (2). 

Quelle que soit la variété de ces procédés, charbon pulvérisé, sève de 
vigne calcinée ou mélanges complexes, le harqüs est donc le produit d’une 
combustion, un noir de fumée (3). 



(1) Je dois les identifications suivantes au D f H. Renaud* et je suis heureux de l'en remer- 
cier ici : 

(etylegg, variantes igg, iggi , ga Je de Pistacia ; 

Takaout y galle du Tamarix articulata ; 

Zrouda , probablement le même que {a)zroud y fruit du genre Mëli lotus. 

(eO Hadidn'l-hamrâ t colcothar, oxyde ferrique obtenu par calcination du sulfate ferreux ; 
quelquefois, sulfate ferreux impur, de couleur jaune ou rougeâtre par suite de la présence d’oxyde. 

(2) Les Textes arabes de Takrouna (Paris, 1925) de W. Marçais et Abderrhaman Gulga, au 
chapitre : « La nuit de l’entrée au domicile conjugal » (p. 888) donnent des renseignements très 
précis sur la préparation et l'application du harqüs que j’aurais transcrits in extenso si je n’avais 
voulu consacrer cette étude au seul harqüs marocain. 

(8) On trouvera ici le résultat de recherches lexicographiques que je dois À l’amitié de M, H. 
Massé* Elles montreront, elles aussi, combien les procédés de préparation du harqüs sont nom- 
breux: 

A ) (Bel Kassem ben Sediea) Dictionnaire arabe-français (édition refondue par M, Ben 
Cheneb, Alger, 1924) : » Pâte noire faite avec des noix de galle carbonisées et du sulfure de plomb, 
pulvérisés et pétris avec de l’eau ». 

B) Dozy, Supplément aux dictionnaires arabes . 

a) « Qarqûs = halqûç (yaXxoç), cuivre brûlé ou calciné avec le soufre et un peu de sel 
marin». 

b) « Qatqûs, halquç (ou : harqüs et khftlqüs) au Maghrib, cuivre brûlé ou calciné. On dit 

que c’est un mot berbère, mais c’est une erreur, car c’est le grec yjxXxoç ; le glossaire sur le 
Mançouri de Rhazès l’identifie avec rûsakhtadj ». * 

(c) » Rüaakhtadj_ = râsukht, cuivre brûlé ou calciné (voyez sous balqûs) ». 

C) Dksmaisons, Dictionnaire persan-français. 

а) Rûstakhadj, antimoine (voyez râsukht) ; 

б) Râsukht, antimoine (cuivre brûlé), fard noir; 

e) Rûshhatadj, antimoine, du persan ; rûsukhté ; 

d) Rûsukhté, antimoine « harqüs (root arabe). 
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Technique de l’ application du harqüs. — Les femmes l’appliquent 
avec un morceau de bois effilé, un calame, dit Budgett Meakin. Il résulte 
de cette technique que les dessins au harqüs comportent rarement de 
grandes lignes ; ils sont plutôt composés de petits traits, parfois monili- 
formes, très souvent empâtés, ou de points. 

Le harqüs ne constitue, en tous cas, qu’une parure quasi éphémère 
qui tombe en s’écaillant et ne laisse sur la peau qu’une trace de couleur 
brune, facile à enlever. 

Circonstances dans lesquelles on applique le harqüs. — M me Legey rap- 
pelle que le plus bel éloge que l’on puisse faire d’une femme est de lui 
appliquer le dicton « zina hla harqüs », que l’on peut traduire « belle sans 
fard, sans maquillage» (1). Mais il ne s’ensuit pas que les femmes méprisent 
le harqüs. Bien au contraire. Elles l’appliquent à l’occasion de toutes les 
fêtes publiques ou privées, c’est-à-dire dans toutes les circonstances où 
la femme trouve prétexte à se parer. Le Marquis de Segonzac le signale 
à propos des fêtes de l’Achour, « au cœur de l’Atlas » (2), Westermarck,' 
à propos du mariage à Fès (3) et chez les Oulad bou Aziz (Doukkala) (4). 
Il est d’ailleurs d’un usage général. On le met également au nouveau-né; 
il fait partie des rites du quarantième jour après la naissance. Lors de 
la présentation aux Saints, la Mère « fait à son enfant un tatouage factice 
au harqüs entre les sourcils et sur le menton, on lui met du henné dans la 
paume des mains » (5) ; en somme, la mère le pare comme elle aime à être 
parée. 

Le harqüs et les autres fards. — La peinture au liarqüs n’est pas, comme 
on sait, le seul artifice dont dispose la Marocaine pour parer son visage. 
Elle a le koheul avec lequel elle se fait les yeux ; Y’aker (vermillon) qu’elle 
applique sans art sur ses joues, et parfois sur son front ; le biâd l'ûjàh 
qui couvre ses joues, lui aussi, d’une tâche blanche ; le mélange de henné, 
de girofle et de cannelle qu’elle étend sur ses joues et qui, malgré sa fâcheuse 
ressemblance avec la bouse de vache, a pour but, tout au moins chez les 

(1) Doctoresse Legey, op. cit. , p. 217. 

(2) Marquis de Segonzac, Au cœur de V Atlas, Paris, E, Larose, 1910, p. 859. 

(8) E. Westermarck, op . cit ., p. 170. 

(4) Ibid , p. 247. 

(5) Doctoresse Legey, op. cit., p. 101. 
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’Arab, d’attirer le regard des hommes, de conserver un joli teint et de 
donner à la figure une fraîcheur bienfaisante ; elle a enfin les dessins ineffa- 
çables du tatouage. 

On conçoit la difficulté qu’aurait toute autre que la Marocaine pour 
placer sur son visage autant d’ornements. Elle n’hésite point: elle les 
juxtapose ou même les superpose, et le plus souvent sans art (1). Son mari 
seul aurait le droit de s’en plaindre) mais le Marocain n’a pas nos goûts ; 
il ne répugne pas à la superposition de tous ces décors ; il les accepte dont 
naturellement de même que certains potiers peignent sur le fond de leurs 
plats, la croix grossière qui perpétue les idées magiques de leurs aïeux 
et le décor cruciforme moderne, ornement infiniment plus délicat. 

Localisation des peintures au liarqùs. — On trouve surtout la peinture 
au harqüs sur un point du visage que les femmes de tous les pays se plai- 
sent à orner : je veux parler des sourcil. On connaît d’ailleurs le dicton : 
pour être belle, la femme doit avoir quatre parties noires, quatre blanches, 
quatre rouges, quatre larges, quatre petites. Les noires, ce sont les cheveux, 
les paupières, la pupille, les sourcils. C’est pourquoi la Marocaine demande 
au Ijarqfis de les renforcer. Bien mieux, elle les prolonge ; souvent elle les 
réunit au niveau de la glabelle (2). Parfois, elle les double d’un motif qui 
barre transversalement le front. 

' L’œil est une des quatre parties qui devraient être larges ; les poètes 
disent volontiers que les yeux de la femme aimée étaient « fendus jusqu’aux 
oreilles » et cependant on ne voit guère les yeux prolongés d’un trait noir (3) ; 
l’œil est généralement réservé au koheul. La décoration de l’espace inter- 
sourcilier est aussi en faveur que le noircissement des sourcils ; elle con- 
siste en un motif que l’on peut surprendre, dans la rue même, lorsque 



(1) A Rabat, à Casablanca, le dessin au harqüs repose parfois sur un fond «k ’aker (pl. I, 
fig. S) ; il n’y a guère que chez les Béni Mguild où j’ai vu le rouge et le harqüs combinés avec une 
intention décorative (pl. III, fig. 21). 

(2) Les femmes dont les sourcils ont tendance à se rejoindre sur la glabelle sont quelque peu 

redoutées ; on leur attribue le mauvais œil et il est surprenant qu’une peinture au harqüs repro- 
duise cette disposition ttcheuse. Sans doute, la coquetterie a des raisons que la superstition ne 
connaît pas. C’est elle qui explique la pratique des Marocaines. En Perse, me dit M. H. Massé, 
les sourcils qui se rejoignent sont une beauté. Ainsi, dans la comédie de Hassan (Ali 

Norouz), intitulée - Djaafar Khan est revenu d’Occident >, une mère dit à sa fille (scène t) : 
« Applique-toi, afin que tes sourcils se rejoignent..., il faut que tu te fasses belle. » 

(3) J’ai pourtant observé l’allongement de la fente palpébrale, par un trait orné de points, 

sur une femme d’Itser (pl. III, fig. 29), ’ 




64 



J. HERBER 



une maladresse (ou une intention) élargit la croisée du haïck ; aussi l’ap- 
pelle-t-on parfois hammaqat, le dessin qui rend fou, qui stimule le désir. 
Ce dessin est plus ou moins grand, plus ou moins haut : à Fès, il s’étend 
jusqu’à la racine des cheveux. Le marquis de Segonzac fait allusion à ce 
motif, lorsqu’il écrit, en parlant des femmes de l’Atlas : « Avec la tanest 
noire, elles se tracent sur le haut du visage un dessin appelé zrer’mil ; 
elles s’en font aussi un autre entre les sourcils, au-dessus des yeux, qu’elles 
appellent Ar’emmaz » (1). 

Parfois une ligne de points orne la crête du nez, de la glabelle à la 
pointe. D’autres fois, ce sont quatre points disposés en losange. 

Les apophyses malaires portent souvent de petits motifs. Il est rare 
que le tatouage du menton ne soit pas recouvert par le harqüs. A coup 
sûr, le dessin le plus curieux est celui qu’a déjà signalé E. Doutté chez 
les Doukkala et que l’on retrouve d’ailleurs dans toutes les tribus : celui 
qui « descend le long des tempes et en arrière des joues pour se reformer 
sous le menton » (2). Ce dessin est appelé el jem, la bride, par suite de son 
analogie avec une partie du harnachement du cheval (3), peut-être aussi 
parce qu’il est particulièrement troublant et qu’il tient en bride l’homme 
aimé. Ne lui donne-t-on pas aussi le nom d ’el jem Sidi ? 

Sur le dos de la main, on voit surtout le harqüs au niveau des doigts ; 
il est rare sur le carpe. Budgett Meakin dit pourtant qu’il dessine « une 
sorte de lacet sur le dos de la main, lacet offrant quelque peu l’apparence 
de mitaines » (4). N’aurait-il pas confondu les applications de harqüs 
avec celles de henné ? 

Les motifs de la peinture au harqüs. — Les dessins au liarqüs sont à 
peu près semblables dans tout le Maroc, si l’on en excepte Fès. 

Ils sont tantôt formés de points ; tantôt ils reproduisent les dessins 
du tatouage. ; 

Des points? Leur présence s’explique très aisément par la technique 
de la peinture au harqüs. On peut voir par exemple une bande piquetée, | 
entre les sourcils ; d’autres fois, ce sont des lignes de points ou des points | 

,- 'S 

,'i 

(1) Marquis de Segonzac, op . cit. y p. 859. 1 

(2) E. Dôutté, Merrakech, Paris, Comité du Maroc, 1905, p. 245. | 

(8) Dans les Textes arabes de Taktotma , il est décrit une « bride qui va d’une tempe à l’autre J 

et dont une seconde branche passe sous le menton. » Je ne l’ai pas observée au Maroc. >1 

(4) Budgett Meakin, op Ht. . p. 170. ij 
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disposés en triangle, en étoile, en losange. Mais, le plus souvent, les dessins 
au harqüs sont constitués ainsi que les dessins du tatouage par des lignes 
droites qui forment des angles ou qui s’entrecroisent : chevrons dentelés, 
quadrilatères dentelés également, V emboîtés en série, les uns dans les 
autres, croix, étoiles, droites coupés de petits traits sont fréquents. 

A Fès, j’y reviens, le décor est tout différent. On trouve sur le front 
des femmes des motifs, particulièrement volumineux qui s’étendent de 
la glabelle à la racine des cheveux. Ils rappellent singulièrement le dessin 
des broderies. Si ce modèle n’était point connu, on ne manquerait pas 
d’admirer l’art des ouvrières. Il s’en suit qu’on doit considérer le décor 
du harqüs de Fès comme une mode locale. 

Le fiarqüs et le tatouage. — La Marocaine sacrifie le tatouage au fctarqüs ; 
elle le recouvre de cette peinture éphémère, sans le moindre souci de com- 
biner les dessins. Circonstance curieuse, elle superpose des décors qui 
sont, comme je viens de le dire, fort ressemblants. 

Il n’en faudrait pas plus pour affirmer que le ^arqüs est un doublet 
du tatouage. 

L’application du harqüs sur la fai» et les mains des enfants trop jeunes 
pour supporter le tatouage, ne confirme-t-elle pas, elle aussi, cette opinion? 

Mais, à mon sens, l’argument le plus topique est fourni par ce fait, 
en apparence inexplicable, que certaines localisations du ÿarqüs sur la 
figure des fémmes de la côte, correspondent à des tatouages des femmes 
de l’Atlas ou de tribus lointaines qui n’ont aucune relation avec le littoral. 

Lors de mon arrivée au Maroc, en 1914, et de mes premières recherches 
à Casablanca et à Rabat, j’avais été frappé de voir les quatre petits points 
noirs, peints au frarqüs et disposés en losange sur le milieu de la crête du 
nez ; j’avais vu avec non moins d’étonnement les motifs de même nature 
qui encadraient les joues et dont j’ai déjà parlé. Ils ne correspondaient 
en aucune manière à l’idée que l’observation m’avait donnée de la parure 
féminine ; ils étaient pour moi une véritable énigme. 

Lorsqu’en 1917, je montai chez les Béni Mguild, je m’aperçus que ces 
mêmes dessins, ou pour parler plus exactement, ces mêmes localisations 
de dessins, étaient de tradition dans la technique des tatoueuses Braber. 

De même le petit motif au harqüs qui se dresse verticalement à l’extré- 
mité interne des sourcils des femmes de Rabat et qui encadre le dessin 
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de la glabelle : on le retrouve lui aussi, sous forme de tatouage, chez les f 
femmes Béni Mguild (PI. I, fig. 4, et PI. II, fig. 9). 

J’ai vu à Marrakech, une femme des Oulad Milouk (Sahara?) dont 
un tatouage prolongeait la queue des sourcils, comme le harqüs des 1 
femmes de la côte ; et à Marrakech encore, une femme des Oulad Hellal j 
(Sahara?) portait un tatouage qui lui barrait transversalement le front, j 
à peu près de même façon que le harqüs parallèle aux sourcils. 

En résumé, tous ces dessins au harqüs (sauf la ligne de points qui 
marque de bout en bout la crête du nez), correspondent à des tatouages 
de tribus lointaines qui sont inconnus des habitants de la côte. 

On serait tenté d’expliquer cette coïncidence en disant que le harqüs j 
a assuré dans quelques villes du Maroc, la survivance de certaines locali- j 
sations du tatouage. Mais il n’en est rien. Les tatouages de la côte n’ont \ 
rien de commun avec ceux de la montagne. On peut affirmer qu’ils appar- 
tiennent à des civilisations distinctes. Il ne faut pas davantage considérer ; 
ces localisations particulières du harqüs comme un souvenir de ces mouve- 
ments de tribus qui ont été si fréquents au Maroc : deux au moins des j 
exemples que nous avons cités, rappellent les dessins en usage chez les 
Béni Mguild, qui ont « glissé » de l’Est à l’Ouest mais qui n’ont jamais 
atteint les bords de l’océan. 

Jusqu’à preuve du contraire, je tiens ces localisations de harqüs pour \ 
une coutume importée. Elles ont été sans doute enseignées par des pros- j 
tituées ou des maallema étrangères au pays ; on a lu plus haut un argument ' 
en faveur de cette interprétation. 

D’ailleurs, ce mode de propagation d’une parure nouvelle se produit 
sous nos yeux, mais tout porte à croire que ce n’est pas cette fois le tatouage ; 
qui a donné l’idée du harqüs, mais que le harqüs a donné l’idée d’un ta- 
touage ; de sorte qu’il y a eu, grâce au harqüs, « résurgence » d’un tatouage | 
lointain. J’ai trouvé, à Fès, en 1928, un tatouage semblable à celui de î 
la femme des Oulad Milouk, qui n’existait pas en 1918 : un certain nombre I 
de prostituées portaient un tatouage qui prolongeait la queue des soui- f 
cils. Il est même vraisemblable qu’il était très apprécié parce qu’il était j 
très répandu. J 

i 

Harqüs et religion. — Le harqüs est un doublet du tatouage, mais J 
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il est un doublet orthodoxe. La religion ne le proscrit point et il n’est pas 
une tare au point de vue social. 

A la vérité, les zélateurs le tiennent pour suspect et l’on se demande 
s’ils ne cherchent pas une excuse à l’impiété possible des femmes, lors- 
qu’ils disent que le harqüs était fait autrefois avec de la ghâliya (1) apporté 
de la Mecque. Mais le harqüs « ne porte pas atteinte (comme le tatouage) 
à la créature humaine (2) » et, à ce titre, il est habituellement tenu pour 
licite. 

On peut trouver argument en faveur de cette interprétation dans ce 
fait qu’il n’y a pas, à son sujet, le tabou de l’index : je veux dire que le 
doigt de la chahada qu’on élève vers Dieu en prononçant la profession 
de foi religieuse n’est que très rarement orné de tatouages alors qu’il est 
recouvert de harqüs ainsi que les autres doigts. Il en est d’ailleurs de même 
pour le henné. 

Il s’ensuit que si l’on voulait établir une carte de la répartition du 
tatouage et du harqüs, on verrait que le tatouage, réprouvé par la religion 
est fréquent chez les campagnards ignorants et rare dans les villes, tandis 
que le harqüs est répandu dans toute- la population. Il semble même plus 
apprécié dans les villes où les maallema sont plus habiles et où les goûts 
sont plus raffinés. C’est une revanche des citadines que la religion prive 
d’un de leurs atours. 

Harqüs et magie. — Le harqüs apparaît comme une mode de décora- 
tion dont l’invention est postérieure à celle du tatouage, parce qu’il ne 
joue aucun rôle magique. Je ne connais du moins aucun document qui 
permette de l’établir. Desparmet dit bien que la sage-femme met du 
harqüs au nouveau-né pour lui donner des cils bien fournis (3), mais, à 
mon sens, cette pratique est connexe à celle de l’application du ko^eul « qui 
aiguise le regard ». 

Il est cependant question de harqüs dans une recette magique. Elle a 
été recueillie par M me de Lens : pour que la mariée s’assure la suprématie 
dans la maison, le septième jour après le mariage, une femme de ses 

(1) « Parfum de couleur noire, composé de musc, d'ambre gris et d'huile de bân, appelé Ainsi 
b cause de sa cherté » (Desmaisoks. Dict. persan-français). 

(2) Cf. J. Hf.bber, Tatouage et religion, Rev. Hist. Rel., t. LXXXIfl, 1921, 1, pp, 69-88. 

(S) Desparmet, Ethnographie traditiormtüe de la Mettidja. Bull Géogr . Alger et Afrique du 

Nord, 1918, p. 128. 
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amies « pile un lézard dans le zenzar el arak destiné aux tatouages et elle 
le mêle subrepticement à celui dont la première épouse se fait des harqüs. 
Celle-ci n’apparaîtra pas plus désormais qu’un lézard aux yeux du mari 
commun » (1). Rite de magie... sympathique ou le lézard joue un rôle 
capital, tandis que le harqüs n’est qu’un simple excipient. 



Conclusions 

En somme, le harqüs n’est pas une survivance de ces pratiques que les 
sociétés primitives imaginent pour se garantir des mille dangers que crée 
leur imagination apeurée. 

Il est un doublet purement ornemental du tatduage. Ainsi que la mouche 
et le grain de beauté, il fait ressortir la blancheur du teint. Il n’est qu’un 
artifice de la parade sexuelle. Aussi ne mériterait-il pas de sortir du gynecée, 
si son étude ne nous conduisait aux constatations suivantes : 

1° Les dessins du harqüs occupent les mêmes régions de la face que 
les dessins tatoués ; 

2° L’aire géographique des diverses localisations des tatouages de 
la face n’est pas superposable à celle des dessins au harqüs ; 

3° Il n’y a pas de style tribal pour le décor du dessin au harqüs, con- 
trairement à ce qui existe pour le décor du tatouage ; il est tout au plus 
possible de noter la création de modes citadines ; 

4° On ne saurait donc tirer argument ni des localisations sur la face 
des dessins au harqüs, ni des particularités du décor lui-même pour aider 
à la recherche des vicissitudes des tribus qui occupent le Maroc actuel. 

J. HERBER. 



j 



(1) A. R. de Lests, La médecine des indigènes marocains , Maroc médical, 15-X-1922. 
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Pl. I. — Peintures de la face 



1. Prostituée de Rabat (janv. 1919) 

2, Prostituée de Rabat (fév. 1919) 

3. Prostituée de Rabat (fév. 1 919) 

4. Prostituée d’origine rifaine vue à Rabat (janv 1919) 

5. Prostituée de Rabat (sept. 1918) 

6. Prostituée de Rabat (sept. 1918) 

7. Prostituée de Rabat (fév. 1919) 

8. Prostituée de Casablanca (mars 1919). Le motif intersourcilier reposait 
sur une traînée de vermillon qui a été représentée au moyen d’un fin pointillé 

9. Femme zemmour venue à Moulay Idris pour les fêtes de 1* ’Aïd Kebir. Les dessins au trait 
représentent des tatouages. Les points de harqüs qui encadrent la figure reposaient Rur une 
couche de henné. 
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Pl. II. — Peintures de la face et des mains 

1. Prostituée de Rabat (jaitv. 1919) 

2. Main d’une prostituée de Rabat (janv. 1919) 

8. Prostituée de Meknès (fév. 1916) 

4. Prostituée de Fès (mai 1928) 

$. Fillette de 5 à 6 ans, vue à Rabat (fév. 1918) 
(harqüs identique aux deux mains) 

6. Prostituée de Fès (mai 1928) 

7. Prostituée de Fès (mai 1928) 

8. Main d’une prostituée de Rabat (Mouloud 1918) 

9. Prostituée de Fès (mai 1928) 
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Pl. III. — Motifs divers peints au harqüs 



1. Motif intersourcilier très répandu, relevé sur une prostituée de Meknès (1915). 

2. Motif intersourcilier d’une prostituée de Rabat (mai 1918). 

3. Motif intersourcilier d’une prostituée du Gueliz (fév. 1919). 

4. Motif intersourcilier d’une prostituée de Fès (mai 1928). 

5. Motif intersourcilier d’une femme Rehamna vue à Marrakech (mars 1929). 

6. Motif intersourcilier d’une femme d’El Hajeb (Béni Mtir), (déc. 1910). 

7. Motif intersourcilier d’une femme Sgharna \ue à Casablanca (déc. 1915). 

8. Motif intersourcilier d’une prostituée de Rabat (Mouloud 1918). 

9. Motif intersourcilier d’une enfant de 10 ans (El Hajeb, nov. 1916). 

10. Motif intersourcilier d’une prostituée de Rabat (sept. 1918), 

11 Motif intersourcilier d’une prostituée de Rabat (sept. 1918). 

12. Motif intersourcilier d’une prostituée de Rabat (août 1918). 

13. Motif intersourcilier d’une prostituée de Rabat (janv, 1919). 

14. Motif intersourcilier d’une prostituée de Rabat (janv. 1919). 

15. Touijen del harqüs en terre vernissée dans lequel les prostituées de Rabat préparent le 
harqüs (diamètre maximum, 0,115 ; hauteur, 0,05, le tubercule du couvercle non compris). 

10. Motif intersourcilier d'une prostituée de Rabat (janv. 1918). 

17. Motif terminant la queue du sourcil (prostituée de Fez, mai 1928). 

18. Motif intersourcilier peint sur le front d’une enfant de 8 ans (El Hajeb, nov. 1916). 

19. Motif très répandu, peint soit sur l’espace intersourcilier, soit sur les apophyses malaires ; 

il est parfois plus long. 

20. Motif intersourcilier, très répandu, noté sur le front d’une prostituée de Casablanca (mais 

1919). * 

21. Motif intersourcilier d’une femme vue à un mariage chez les Béni Mtir (nov. 1910). On a 

représenté en pointillé la peinture rouge. 

22. Motif intersourcilier d’une femme de Bahlil (mai 1928). 

28. Motif intersourcilier très répandu. 

24. Motif assez répandu à Rabat (1919). Il n’y a souvent, sur la glabelle, qu’un simple trait 

ou une ligne de points 

25. Motif peint sur l’apophyse malaire d’une prostituée de Rabat (fév. 1919). 

20. Motif très fréquemment peint sur les apophyses malaires (1918-1919). 

27 Motif décorant l’apophyse malaire droite d’une prostituée de Casablanca (mai 1919). 

28. Motif très répandu, peint sur les apophyses malaires. 

29. Motif qui prolonge la fente palpébrale (femme d’Itzer, juin 1917). La partie qui est en 

contact avec l’œil, est tournée vers le haut de la page. 

80. Motif fréquemment peint sur les apophyses malaires. 

81. Motif peint soit sur les apophyses malaires, soit sur la crête du nez ; très répandu. 

82. Motif peint sur les apophyses malaires et dans le prolongement de la fente palpébrali 

d’une prostituée de Rabat (janv. 1919). 

88. Motif peint sur les apophyses malaires (prostituée de Rabat, Mouloud 1918). 

84. Motif peint sur les apophyses malaires (très répandu ; relevé sur une prostituée de Rabat 

août 1918), 

85. Motif peint sur les apophyses malaires d’une prostituée de Rabat (août 1918). 

80. Peinture de l’extrémité de bout du nez (jeune fille Béni Mguild, ’Aïn Leuh, avril 1917) 
Le bout du nez porte très souvent un point ou un trait ; on peut voir également une croix, 
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Pl. IV. — Documentation d’après renseignements 

A. — Motifs dessinés par une tatoueuse vue à Moulay Idris (Zerhoun), en 1917, 

I, 2, 8, 4, 5. Motifs divers encadrant le visage. 

0. Dessin du menton. 

7. Dessin du front. 

8, 9, 10. Motifs de l’apophyse malaire. 

* 

II, Dessin du menton. 

B. — 12. Relevé de toutes les peintures au harqüs que l’on peut faire sur la figure d’une 

Marocaine, d’après une maallema de Salé (1919). 

C — Motifs dessinés par une tatoueuse de Marrakech ^1919). 

18. Motifs encadrant les joues. 

14, 15. Motifs intersourciliers. 

10, Motifs du menton. 

17. Motif intersourcilier. 

18, 19. — Motif de l’apophyse malaire. 
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UNE TRIBU BERBÈRE DE LA. CONFÉDÉRATION AIT WARAIN 



LES AIT JELLIDASEN (,) 



La confédération des Ait Warain s’étend au Sud du couloir de Taza 
sur tout le massif montagneux du Moÿen Atlas septentrional. Elle admet 
deux grandes subdivisions politiques ; les « Ait Warain Igherbiyin » ou 
Ait Waraîn de l’Ouest, et les « Ait Waraînlchergiyîn » ou Ait Warain de 
l’Est. Des deux tribus. Ait Taîda et Ait Jellîdasen, qui composent les 
Ichergiyîn, la seconde est de beaucoup la plus considérable à la fois par 
l’étendue de son territoire et par l’importance numérique de sa population. 

Au cours d’un séjour de près de deux mois passés à Berkine, au centre 
du pays, nous avons pu recueillir sur la tribu des Ait Jellîdasen une docu- 
mentation ethnographique et sociologique assez complète et sur plusieurs 
points intéressante et nouvelle. Nous croyons utile d’apporter ici les résul- 
tats détaillés de notre enquête sous la forme pratique d’une monographie 
consacrée à cette dernière tribu (2). 



(1) Nous avons simplifié à dessein la notation des noms berbères qui ne sont point en effet 
destinés & être lus exclusivement par des linguistes. On en trouvera f aspect phonétique rendu 
avec un souci plus grand d’exactitude dans le double lexique berbère-français et français-berbère 
que nous nous proposons d’adjoindre à un recueil de textes Ait Waiain en voie de prochaine 
publication. 

(2) Nous ne pouvons passer sous silence le nombre d’utiles renseignements que nous avons 
puisés dans les Archives des Bureaux d’ Affaires Indigènes de Guercif et de Berkine où nous avons 
consulté, en sus des documents administratifs, toute une série d’intéressantes notices établies 
par MM. les lieutenants Georges et Turbet. A M. le capitaine Martinie nous sommes, en outre, 
redevable de multiples informations orales concernant l’histoire de la dissidence en pays Ait 
Jellîdasen. 

Le séjour en tribu nous a été rendu facile grâce à l’extrême bienveillance de M. le Commandant 
Lafaye et de M. le Colonel Denis qui nous ont très aimablement accueilli dans la région de Taza 
et sur le territoire de la Moyenne Moukmya. Nous avons trouvé d’autre part, auprès de M. le 
lieutenant de Brach et durant tout le temps de notre séjour à Berkine, une hospitalité empreinte 
de la plus charmante et amicale courtoisie. 

Nous choisissons ici une occasion nouvelle d’exprimer à tous nos bien sincères remercîments, 
sans oublier dans cette manifestation générale de gratitude notre fidèle et précieux infor- 
mateur indigène, Si ’Afi, fils de notre vieil adversaire Si Mohand Belqâsem. 



A 
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Orographie 

Avec ses hauts sommets dominant des flancs ravinés, ses longues chaînes 
à pic, ses brèches étroites, ses cuvettes profondes aux bords escarpés, la 
région bouleversée du Moyen Atlas apparaît bien comme une synthèse 
impressionnante des formes les plus variées du relief terrestre. Elle se 
montre intérieurement découpée par un réseau de multiples arêtes entre- 
croisées qui la partagent en cellules contiguës à l’image d’une vaste ruche. 
Ce cloisonnement explique dans une certaine mesure l’excessive fragmen- 
tation politique révélée à première vue par une carte des tribus Ait. Waraîn ; 
l’unité d’ensemble du cadre naturel, déterminant partout des conditions 
d’existence identiques, justifie d’autre part la formation, à une époque 
historique rapprochée, d’une puissante coalition guerrière dont la poussée 
irrésistible menaçait de subrfierger la Trouée de Taza en direction des 
plaines favorisées du Gharb. 

Sur le bord oriental de cette mosaïque se dessine pourtant un grand 
rectangle, allongé sur la rive gauche de la Moulouya entre Guercif et Outât 
âl-Haddj : le territoire des Ait Jellîdasen couvre à lui seul une superficie 
considérable; aussi bien aucun n’est-il mieux défini naturellement par 
l’heureuse disposition des traits dominants du relief : deux longues chaînes 
aux pentes abruptes, aux crêtes aiguës, le Bou-Iblân (1) et l’Aghezdîs, 



(1) Ce toponyme est très anciennement attesté ; on le trouve dans l'ouvrage d’Idrisi sous la 
forme « Wablân » ; Léon l’Africain, avec son système de notation particulier, nous donne un 
thème analogue î « Gueblen ». Nous inclinons à y voir un nom composé dont les éléments seraient 
un pronom masc. sing « w » ou « wa » préfixé, qui se retrouve en berbère dans un certain nombre 
de vocables désignant des plantes ou des animaux (Cf. Laoust, Mots et choses berbères , Paris, 
Challamel, 1920, p. 508), et une racine fondamentale « BL » ou « ABL » pourvue de la terminaison 
« n » du participe. En somme l'expression s’analyserait grammaticalement comme une propc- 
sition verbale très simple ayant le pronon a w » pour sujet. Ce procès morphologique appar&it 
plus net encore dans l’appellatioti actuellement usitée par plusieurs tribus du versant occidental 
du Moyen Atlas : « Wîblan », dans laquelle le verbe figure avec les deux affixes normaux du par- 
ticipe : « i-bla-n ». Il est toutefois difficile de connaître la signification exacte de cette racine 
verbale disparue du langage courant ; si on l'interprète en fonction de l’acception ordinaire du 
mot « abl », la paupière, l’YAfrtbssIôn ainsi restituée en « celui qui ressemble à une paupière », 
ou une variante de la même idée, Tendrait en effet par une image assez juste le vague aspect 
d’ensemble présenté par l’énorme arête dénudée dut Bou-Iblân ; mais on ne doit pas se dissimuler 
la très grande fragilité de notre hypothèse. \ . 

Le Mousa ou Çalah, qui élève sa cîme à 8.215 m. d r altitude, est le sommet culminant de la 
chaîne du Bou-Jblânet de tout le massif du Moyen Atlas ; il domine, par son versant oriental 
tout le Sud du territoire Ait Jellîdasen ; une jolie légende se rapporte à l’origine de son nom : 

« Il y a de cela bien des siècles, Mousa ou Çalah vivait réduit en captivité sur les Etats du 
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Fio. I. Au Bomkiet du Jbel Âmezloûy (au fond, la chaîne du Bou-fblân, couverte de neige). 
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courent du Nord-Est au Sud-Ouest en se faisant vis-à-vis ; elles enferment 
une profonde cuvette que bornent encore, au Nord le large massif de la 
Zahda, au Sud le socle compact de La'ari Ouzilâl ; une autre arête vive, 
accidentée par des fractures, le Bou-Zoukkouân (1), se détache encore à 
angle droit du tronc de La'ari et s’avance jusqu’au centre du grand quadri- 
latère montagneux ainsi délimité, en se disposant suivant la même direc- 
tion Nord-Est-Sud-Ouest qui est l’axe général du système. 

Tout le fond de la cuvette intérieure de Berkine, sculpté sauvagement 
par l’érosion, offre l’aspect convulsé d’une succession de monticules coni- 
ques se juxtaposant, s’empilant à l’envi les uns sur les autres, tels de fan- 



puissant roi de Tlemcen, Mais un beau jour, déjouant la surveillance de ses gardiens, le prisonnier 
s’enfuit au galop d’un splendide et fougueux coursier, et c’est en vain que les plus habiles cavaliers 
du roi le poursuivirent & 1 ravers les monts et les plaines depuis les premières lueurs de l’aube 
jusqu’aux derniers rayons du soleil couchant. Vers le soir pourtant, et alors même qu’il venait 
d atteindre, , au prix d’une longue course, la gigantesque barrière du Rou-Iblân, son cheval, 
fourbu, s’abattit brusquement sous lui. Le fugitif, désarçonné, s’arrête, cherche à reprendre 
haleine ; mais un essaim furieux d’adversaires déjà l’entourent et le harcèlent et il ne veut point 
accepter si tôt le dénouement à présent fatal : « Vous me suivre* plus haut encore » les défie-t-il 
à leur approche et, contracté dans un suprême effort, haletant, farouche, il se prend à gravir 
àu-devant d’eux le flanc inhospitalier de la rude montagne Mais, à la fin, ses forces le trahirent, 
il sentit peu à peu que la vie défaillait en lui et il tomba soudainement mort en touchant au 
sommet. Les soldats du roi creusèrent sa tombe à l’endroit même où il avait rendu l’àme, c’est 
à cet emplacement précis qu’on peut la voir aujourd’hui encore. » 

En faisant la part des embellissements inévitables où se complaît l’imagination populaire, 
il nous semble que deux points dans ce récit sont à retenir : le nom du héros d’abord, et ensuite 
l’évocation de sa rivalité avec le roi de Tlemcen. Ils suffisent à nous découvrir le fond historique 
de la légende : Mousa ou Çalah n’est autre, en effet, que le plus fameux d’entre tous les princes 
de la dynastie des Banou Saleh, ces fondateurs du petit royaume de Nokoûr qui florissait sur la 
basse Moulouya aux environs du X e siècle de notre ère. La renommée laissée par Mousa fut telle 
que, cinq cents ans après sa mort, il se trouve encore cité par Ibn Khaldoun au nombre des illus- 
trations du peuple berbère et présenté par lui « comme un des ornements de sa Nation » (Cf. Ibn 
Khaldoun, Histoire des Berbères et des dynasties musulmanes de P Afrique septentrionale y 
trad. de Slane, 2® édition, Paris, Geuthner, 1925, 1.1, p. 205). La lutte inégale qu’il soutint 
contre les lieutenants tlemcépiens d ,e Obéid Allah le Fa te mi de n’est point sans doute étrangère 
au développement d’un pareil prestige. On notera, au surplus, le rapport d’analogie qui semble 
intentionnel entre la chevauchée héroïque de Mousa ou ÇaVah et la si rie légendaire des événe- 
ments qui marquèrent les débuts de ta prodigieuse fortune de son adverseire. Il serait intéressant 
par ailleurs de tirer de l’emploi de ce nom en toponyme un argument possible en foveur de l’an- 
cienne extension territoriale du royaume de Nckoûr. 

(1) On nous a représenté couramment ce toponyme comme une altération d’un primitif 
« Bou-Zoukkouâghn », formé à partir d’une racine ZWGff, « être rouge ». En admettant quel’in- 
teiprétation locale soit exacte — elle n’est point suffisamment démontrée du feit seul qu’on 
puisse invoquer pour expliquer la chute du gh un phénomène connu et déjà observé notamment 
dans certains paliers zénètes — on se trouverait encore en présence du procédé de dérivation 
onomastique ci-dessus analysé : Bou-Zoukkouân, anciennement prononcé « Wa-Zoukkouâghn » (?), 
signifierait donc « celui qui est rouge ». Telle est, en effet, la couleur confusément réfléchie par 
fcc* grands versants montagneux dont la lente action des intempéries décompose les couches 
«uperûcielles en une sorte d’avgiie rougeâtre. 
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tastiques excroissances bourgeonnées par le sol ; une teinte grisâtre unifor- 
me ajoute à l’étonnante impression qui émane de ce paysage lunaire. 

Plus au Nord, entre la Moulouya (1) et son affluent le Melloulou (2), 
s’étend la plaine steppique, aride et désolée de la Taizîrt, littéralement 
« l’île » ; c’est le domaine exclusif de la transhumance où chaque hiver 
voit affluer les troupeaux en quête des maigres pâturages alimentés par 
les pluies d’automne ; elle s’oppose du point de vue humain aux massifs 
montagneux du Sud, séjour permanent et bastion du sédentaire, réduit 
où s’enracine la vie berbère locale. 

Géologie 

Sur la région des Ait Jellîdasen, la documentation géologique est à 
peine esquissée et les observations stratigraphiques font entièrement 
défaut. 

La Taïzîrt est une ancienne dépendance du Détroit Sud-Rifain ; elle 
s’est exondée vers la fin de l’ère tertiaire, à la période néogène, à l’excep- 
tion cependant d’une petite dépression ayant Guercif pour centre, où 
un régime lagunaire a persisté quelque temps encore. Les sédiments 
superficiels y affectent une structure sensiblement tabulaire. Un colma- 
tage alluvial plus récent a donné naissance à des terrasses caillouteuses 
étagées sur les bords de la Moulouya et du Melloulou ; elles sont cimentées, 

(1) Le nom berbère de la Motfouya est « Meloûtët » ; il renferme une linguo -palatale, un k 
spirant, qui est remplacée par un y dan3 le loponyme arabe correspondant Au prix de la défor- 
mation phonétique légère ainsi introduite, ce dernier terme revêt un sens précis dans les parlera 
maghrébins, mais, pour faire joliment image, cette séduisante étymologie populaire, « Lmou- 
loûya », la « Sinueuse », n’en est pas moins infirmée par l’existence en berbère d’un radical, 
nettement distinct dans son troisième élément cons onanti que. On remarquera d’ailleurs à quel 
point se trouve respectée dans le dit radical la forme très anciennement connue du nom local 
de la Mouloûya ; il n’y a que de légères nuances morphologiques entre les thèmes « Molochath », 
« Molocha », cités dans l'antiquité par les auteurs les plus dignes de foi tels Strabon, Pto- 
lémée, Pomponius Mêla, Pline, et la version berbère actuelle « Meloûkt », au vocalisme à peine 
plus simplifié. 

(2) Les berbères disent plus brièvement « Mellou ». Une facile étymologie, qui fait état du 
radical apparent MLL, « être blanc », se présente au premier abord à l’esprit, mais* il y a lieu de 
se montrer très circonspect : l’existence en finale d’une voyelle « ou » notamment, est assez énig- 
matique. Si l’on tient compte de la variante « Mlfllou », qui a été également relevée, on peut, avec 
autant de vraisemblance, songer au mot « lîlou », tombé aujourd’hui en désuétude, mais dont 
Hesychius écrit qu’il désigne habituellement l’eau chez les Lybiens (cf. à ce sujet les quelques 
lignes de Doutté, dans Merrâkech , p. 882 ; et S. Gsell, Histoire ancienne de V Afrique du Nord t 
Paris, Hachette, 1921, tome I, p. 313) ; l’m initiale n’aurait dans cette hypothèse qu’une simple 
valeur morphologique. 
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parfois sur une assez grande épaisseur, par les concrétions calcaires qu’y 
déposent chemin faisant les eaux souterraines appelées à la surface par un 
phénomène de capillarité ascensionnelle encore mal expliqué (1). 

L’histoire géologique des massifs méridionaux est beaucoup moins 
bien connue. Les plissements, d’ailleurs médiocres, sont du même âge que 
la régression marine qui a fait émerger la Taizîrt. M. Célérier a pu prendre 
du sommet du Mousa ou Salah une large vue panoramique de l’ancienne 
« Tache de Taza » ; nous ne pouvons mieux faire que rappeler ici ses 
conclusions autorisées sur la morphologie intime des rides montagneuses : 

« Il semble, dit-il parlant du Bou-Iblân, qu’on soit en présence d’une 
succession de brachy-anticlinaux qui se relaient en faisant un léger angle 
avec la direction générale de la chaîne ; celle-ci résulte, d’une part, de cette 
juxtaposition étroite et, d’autre part, du travail de l’érosion (2) ». Cette 
hypothèse explique bien, en particulier,, la curieuse inversion de relief 
présentée par l’arête de l’Ichch en-Kebbâcha, formée d’une succession 
de petites cuillers synclinales isolées les unes des' autres par l’érosion. 

Mais la seule action du réseau hydrographique ne suffit pas à rendre 
compte de tous les aspects singuliers de ce relief tourmenté. Des effondre- 
ments se sont produits, d’autre part, dans le fossé oriental du Bou-Iblân, 
accompagnés d’intrusions volcaniques. Au moins deux cratères, remar- 
quablement conservés et d’appareil très jeune, jalonnent en effet ce grand 
sillon central du Moyen Atlas. Le volcan des Ait ’Abdëllah a déjà été 
décrit par M. Célérier (3). Plus considérable est celui qui flanque le versant 
méridional de l’Ichch n-Ait ’Azîz : la largeur de son cône atteint près d’un 
kilomètre, ses cendres éruptives couvrent toute une partie de la cuvette 
de Berkine où elles forment des bancs noirâtres inconsistants (4). 

(1) Cf. Emile Perrot et Louis Gentil, Sur les productions végétales du Maroc , la constitution 
du sol marocain et les influences climatériques , rapport de mission (décembre 1921), Paris, Larose 
édit., p. 45 et suivantes. 

(2) J. CéLÉRiKK, Dans V ancienne Tache de Taza (Bulletin des Renseignements Coloniaux , 
septembre 1927). 

(8) Op. cU. 

(4) Ce grand volcan porte le nom de « Werfoûd » ou « Yerfoûd », dans lequel il faut discerner 
un préfixe à sens péjoratif* wer » ou « yer *, apparenté, autant qu’il semble, à la négation « our » 
(cf. « gâr » des pariera du Soûs), et une racine « foûd » qui désigne !’« articulation du genou ». 
Le mot signifie littéralement * celui qui est dépourvu de genou » ; il s’applique dans le langage 
courant à un individu de condition misérable et n’ayant aucune espèce d’infiuence dans son 
milieu social. Cbe* les Alt Mftr, on rend la même idée par un terme de formation absolument 
identique, * wer-afbud », et on emploie aussi dans un sens très voisin l’expression « bou-tifbddîn » 
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Les terrains appartiennent par leur âge respectif à trois ères géologiques 
principales Les plus récents sont figurés dans le bassin du Zobzit par une 
série supra-jurassique dominant sans moyens termes les couches triasi- 
ques qui percent elles-mêmes en divers endroits et particulièrement aux 
environs du Tizi n-Ddjîr. Ils se composent de strates marneux, minces, 
de texture feuilletée, se brisant aux moindres influences climatériques 
en longs éclats tranchants qui se délitent et se transforment finalement 
en une poussière grisâtre entraînée par le ruissellement vers les basses 
vallées ; c’est ce limon, déposé par les cours d’eau, qui constitue en monta- 
gne la majeure partie des terrains cultivables. 

Le faciès lagunaire est représenté par un gisement de sel gemme à 
Timezrây et par des dépôts gypseux au Tizi n-Ddjîr et à Bou-Râched (1). 

De puissantes assises de calcaire dolomitique, divisées par des veines 
de calcite blanche, revêtent la croupe convulsée des grandes chaînes ; 
elles sont en général du lias moyen (2). 

Enfin, il convient de signaler la présence en amont du Zobzit de filons 
métallifères variés, à proximité desquels on relève des traces très nom- 
breuses d’anciennes exploitations minières. Il existe au voisinage des 
hautes crêtes deux gisements de galène argentifère, mais de teneur assez 



« l’homme aux petits genoux » ; à l’inverse, l’épithète « bou-ifadden », « l’homme aux gros genoux », 
est réservée à un personnage riche et puissant, occupant un rang notoirement élevé. 

Nous avons pu nous assurer que l’expression « bou-ifadden » est connue et employée avec une 
acception semblable, non seulement au voisinage immédiat du Moyen Atlas, mais aussi dans 
toute la région méridionale du Sous. Les parie rs arabes maghrébins lui font correspondre, d’autre 
part, un groupe « bou-rekba », dans lequel l’élément morphologique fondamental, « rekba », « le 
genou», ne porte point comme en berbère la marque du pluriel. Au témoignage très expressif 
des indigènes, le mot « genou », tel qu’il en est ici fait usage, éveille de prime abord dans l’esprit 
l’image cinétique d’une violente contraction musculaire, d’un effort en cours de réalisation ; 
de là, à un degré d’abstraction supérieur, l’idée affective de « richesse matérielle » et celle, enfin, 
de « puissance politique » qui tout naturellement lui est associée. 

Nous avons cité à dessein ces divers exemples parce qu’ils apportent au principe, dégagé par 
M. Marcel Cohen, de la généralité d’emploi, propre au domaine chamito-sémitique, d’acceptions 
figurées du mot « genou » en rapports plus ou moins étroits avec l’idée originelle de <' force physi- 
que », une confirmation particulière qui lui faisait jusqu’ici défaut, à savoir le témoignage con- 
cordant du groupe linguistique berbère (cf, Marcel Cohen, Genou , jamille , force dans le domaine 
chamito-sémitique, in Mémorial Henri Basset , Paris, Geuthner, 1928, t,. I, p. 208, où l’auteur 
s’est abstenu de conclure sur les données berbères insuffisantes dont il disposait alors). 

Un troisième volcan, plus modeste que celui des Ait 'Abdëllah, nous a paru d’existence pro- 
bable sur la crête même du Bou-Iblân, un peu au nord du Tizi n-Tandadart (coordonnées de la 
carte au 100.000 e ; 884,6 ; 352,25) ; nous n’avons pu toutefois nous en assurer d’une manière 
absolue. 

(1) Ces dépôts sont exploités par les habitants de Tikhyamîn qui sont spécialistes des travaux 
du plâtre dans la région. 

(2) Rapport de mission de M, Lamorre, ingénieur des Ponts et Chaussées (décembre 1928). 





Fig. IL — Indigènes tressant des corbeilles d’alfa (au fond, une échappée sur îe paysage lunaire de Berkîn). 
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faible en métal précieux (1), deux mines de sulfure d’antimoine (2). deux 
affleurements de pyrite de fer (3) ; certains toponymes semblent indiquer, 
d’autre part, la présence de minerai de cuivre (4). 

Climat 

Le climat diffère selon qu’on considère la région Nord du pays Ait 
JeUîdasen ou sa partie Sud. Il est avant tout fonction de sa situation d’en- 
semble en arrière du double écran de hauts reliefs figuré par le Rif et le 
Moyen Atlas ; de ce fait la région intéressée se trouve presque complète- 
ment soustraite à l’influence des vents d’Ouest chargés d’humidité; par 
surcroît, elle est une annexe géographique au grand couloir de la Moulouya, 
cet « étrange tentacule du Sahara », librement balayé par les vents issus 
des zones désertiques du Tafilelt et du Guir. 

Ces conditions locales défavorables n’étant point contrebalancées en 
Taizîrt par' l’altitude, y déterminent une grande sécheresse de l’air que 
traduit le minimum pluviométrique bien connu de Guercif ; ce minimum, 
inférieur à 200 mm, est caractéristique de la steppe : il rend compte de 
l’aspect aride .et désolé du paysage qui s’offre aux yeux attristés du voya- 
geur entre Guercif et le petit hameau méridional du Bou-Râched. 

L’amplitude des variations saisonnières et des variations diurnes de 
la température, déjà très marquée pour la Taizîrt, est naturellement encore 
(dus accusée dans les massifs montagneux du Sud ; il n’est pas rare notam- 
ment qu’on observe à Berkine, au mois d’août, des maxima de 50°, alors 
qu’en hiver se produisent, au contraire, des périodes de froid vif, accom- 
pagnées de chutes de neige abondantes et de multiples intempéries qui 
affectent parfois .un caractère extrêmement grave. 

La hauteur moyenne des pluies n’excède point 400 mm. par an, elle 
est à peine équivalente à celle du Gharb. Cette région du Moyen Atlas 
est donc assez médiocrement arrosée; on le remarque bien à l’absence 
de manteau végétal dans le paysage de Berkine, mais il faut reconnaître 

(8) Lieux dit* •Aman Berda' » (coordonnée» de la carte au 100.000 e : «41,7 ; 847,8) et « Ichch 
Ouaerf » (coord. : «48,8 ; 888,7). 

(4) Lieux dits » Tfef B-Zirioftfit > (coord. : 628,8 ; 848,2) et « Tanoût » (coord. : 684,1 ; 348,6). 

(®) Lieux dit» • Ifergbàa > (coord. : «42,6 ; 845,00) et • Azpm Ouzed » (coord, : 650,00 ; 387,00). 

(«) • T&ghennt en-NkAs ... le Qçar du Cuivre * (coord. : 639,5 ; 347,1), par exemple. 
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aussi que la roideur des pentes, en favorisant un ruissellement intense qui 
s’oppose à la fixation du moindre humus, contribue pour une large part 
à la dénudation progressive du sol. 

La répartition des pluies au cours de l’année correspond, comme dans 
tout le restant du Maroc, à deux saisons : la saison sèche va de fin mai 
au début d’octobre ; la saison humide se subdivise elle-même en deux 
périodes : les pluies d’automne durent d’octobre à fin novembre, les averses 
de printemps se produisent à la fin de mars et au début d’avril, elles se 
prolongent certaines années jusqu’en mai. L’époque de ces dernières pluies 
a une importance toute particulière dans les hautes vallées parce qu’elle 
y règle chaque année la date des labours de printemps : parfois elles sur- 
viennent trop tôt, les habitants préparent alors le sol et font les semailles 
d’orge et de blé ; puis le froid prononce tout à coup une nouvelle offensive, 
accompagnée de violentes tourmentes de neige, et la récolte espérée se 
trouve en partie compromise par suite du gel intérieur des grains aban- 
donnés presque à nu dans les légers sillons de la charrue berbère. 

Réseau hydrographique 

Le réseau hydrographique est extrêmement simple : le haut pays Ait 
Jellîdasen forme, en effet, un seul immense bassin de réception dont 
toutes les eaux pluviales sont drainées par un collecteur unique, le Zobzit, 
sous-affluent de la Moulouya par le canal du Melloulou. Le Zobzit prend 
naissance au village de Berkine de la réunion au Soûf (1) n-Ait Bou-Nsor 
du Soûf n-Ait el-Mansoûr dont le cours supérieur porte le nom de Soûf 
Ouloûd, « la Rivière du Limon ». Chacun de ces deux cours d’eau suit une 
vallée monoclinale parallèle au Bou-Iblân. 

L’alternance de la saison sèche avec la saison humide et la déficience 
marquée des nuages pluvieux dans la zone périphérique de son bassin, 
expliquent les variations de régime éprouvées par le ?obzit. Ce caractère 
d’instabilité est encore accru par la nature des terrains encaissants : per- 
méables par fissuration et non par porosité, ces sols schisteux donnent 
lieu bien plutôt à des résurgences intermittentes qu’à de véritables sour- 

(1) La vocalisation « ou » du radical SF commun & toute la Berbérie pour désigner « le cours 
d’eau » en général, n’avait encore été relevée que dans le Djebel Nefousa. 
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ces (1). Du moins ces résurgences sont-elles nombreuses ; on en compte près 
de deux cents dont certaines, très importantes, ont un débit de plusieurs 
milliers de litres à la minute. 

Quant au Mousa ou Salah, avec ses plaques de neige quasi-persistantes, 
il ne procure que rillusion d’un imposant château d eau : la pente trop 
brutale de ses versants ne permet pas, en effet, 1 accumulation de très 
grandes réserves et il n’est pas rare notamment que 1 on voie à son pied 
les rivières réduites à un débit d’étiage insignifiant durant plusieurs sai- 
sons d’été successives ; l’eau fait alors défaut pour irriguer les champs de 
maïs, la récolte est déficitaire et, pendant deux années consécutives, par- 
fois trois si la sécheresse se prolonge, c’est pour les habitants la disette 
inévitable. En temps normal, l’eau est néanmoins assez abondante pour 
suffire aux besoins d’une population peu nombreuse et clairsemée, et l’on 
peut observer, du reste, qu’aucune réglementation spéciale du droit à 
l’eau se rappelle dans la coutume locale ou « azerf » les « 'orf-s » si développés 
et si minutieux du Soûs. 



Flore 

La flore est dans la dépendance étroite de la nature du sol et surtout 
du climat ; on doit donc s’attendre à trouver du Nord au Sud une grande 
variété dans le paysage botanique. 

En Taizîrt, c’est la végétation courante de la steppe : des touffes de 
retem (2) et de minuscules buissons de jujubier (3) alternent avec le Ijar- 
mel (4), hôte habituel des régions subdésertiques. Le thalweg limoneux 
des oueds est souligné par un étroit ruban végétal où se retrouve le juju- 
bier buissonnant ou même arborescent, associé à l’arroche-halime (5), 



(1) * La 'In n-Tlat Waghenn », par exemple (versant Ouest de la Tazizaoût), alterne entre 
1.200 litres-minute et 400 litres ; * La'ln n-Temendest » (versant du Toumoughroût) qui, avec son 
maximum de 6.000 litres-minute, est la plus considérable de toute la région, ne débite plus que 
1.200 litres à sa phase minima. 

(2) Rétama Retam ; berbère : « talekkwit » (Nous devons la détermination de nos échantillons 
botaniques à l'amabilité de M. Emberger-Flahaut ; qu’il veuille bien trouver ici l'expression 
de nos remerciements). 

(8)' Zizypku* rmlg ans ; berbère, « tazoukkwàrt ». 

(4) Peganvm Harmafa ; arabe et berbère, * lharmel ». 

(5) Atriplez Ha&rmu ; berbère, « armés ». 
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à des pieds d’alfa (1), des bouquets d’armoise blanche (2) et quelques 
massifs de laurier-rose (3). 

Le betoum (4), mélangé au pin d’Alep (5) et au chêne- vert (6), fait 
son apparition un peu plus haut sur les pentes calcaires de la Zahda. 

La silhouette basse et contournée de T'ar'âr (7) est caractéristique 
du paysage de Berkine. Plus en amont, les vallées des oueds Ait Bou- 
Nçor et Ait el-Mansoûr s’ornementent de beaux rideaux presque ininter- 
rompus de peupliers (8) et de saules (9) au tronc desquels la vigne (10) 
enroule de loin en loin ses capricieuses torsades. Des essences plus modestes 
croissent dans leur voisinage : le câprier (11), le tamarin (12), le micocou- 
lier (13), une sorte d’yeuse (//ex aquifolium ) (14). Sur les pentes environ- 
nantes, Alyssum Spinosum (berbère : «azzou ») forme des buissons épineux 
clairsemés. Le caroubier (15) ne se trouve qu’à Tikhyamîn, l’arbousier (16) 
se laisse assez bien localiser aux flancs escarpés du Chercha. 

En haute montagne, le paysage respire l’agréable fraîcheur de petits 
sites alpestres : la vallée des Ait Smînt disparaît tout entière sous un 
revêtement d’épais massifs de buis dont l’espèce, — Buxus balearica — est, 
particulière au Maroc et à la péninsule ibérique. 

La survivance au flanc de la Tasddemart d’un peuplement isolé de pins 
maritimes (17), qui est aujourd’hui une vraie curiosité botanique, paraît 



s 




(1) Stipa tenacissima ; berbère, « âri ». j 

(2) Artemisia herba-alba ; arabe et berbère, « chchîh ». j 

(8) Nerium oleander ; berbère, « lîli ». 

(4) Piatacia atîanHca ; berbère, « ijj ». C’est une essence bien connue des toîba qui en tirent 

une sorte d’encre, « ççmegh », en faisant brûler sa résine et en délayant ensuite avec de l’eau le | 
résidu laissé par cette combustion. Une encre plus appréciée s’obtient à partir des charbons 4 
de u tiîezzgtn » (?). ^ 

(5) Pinus halep^nsis ; berbère, « taîda tamighrîst ». Les graines sont utilisées en infusion | 

contre les refroidissements. _‘Sj 

(6) Quercu8 ilex ; berbère, « adern ». ; 

(7) CaUitria articulcUa ; arabe et berbère, « Tar'âr ». ; 

(8) Populus alba ; berbère, « ûri » (l’u a une prononciation très voisine de celle de l’u français). j 

(9) SaUx sp. (purpurea ?) ; berbère, « afcsâs ». 

(10) Berbère, « zîli ». | 

(11) Capparis Spinosa ; berbère, « bou nerzo » et « zoûj ibaqîrn ». i 

(12) Tamarix getula ; berbère, « tamemmait ». ,■ 

(18) Arabe et berbère, « Iqîqeb », et berbère «teghzâz». On taille dans son bois des planchettes v i 

écritoires pour les écoliers. 

(14) Berbère, « adern iyllf », littéralement « le chêne-vert du porc ». 

(15) Ceratonia ailiqua; berbère, « taslighwa ». 

(16) Arbutus unedo ; berbère, « sasnou ». 

(17) Pinus pinaster ; berbère, « taîda tamahboûlt ». 
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confirmer la tradition locale bien accréditée d’un dessèchement progres- 
sif assez marqué du climat. 

Le lierre (1) abonde chez les Ait Bou-Illoûl ; ses baies ont, assure-t-on, 
la propriété de porter à un haut degré les facultés mnémoniques, « la 
'aqel », aussi les tolba en font-ils d’habitude une grande consommation. 

A mesure que l’on s’élève, on continue de voir jusqu’à 2.000 mètres 
environ le chêne-vert mélangé à l’if (2), au genévrier oxycèdre (3) et à la 
sabine thurifère (4), puis cette première essence disparaît et elle est rem- 
placée par le cèdre (5). De belles forêts de cèdres s’étendaient autrefois 
aux alentours des hauts sommets, elles ont été malheureusement très 
abîmées par des incendies successifs. 

La végétation herbacée se montre elle aussi très riche aux grandes 
altitudes et le montagnard ne parle jamais sans émotion involontaire des 
opulentes prairies du Meskeddàl (6) qu’embaume au printemps le parfum 
subtil et puissant d’innombrables fleurs champêtres. 

Faune 

La faune de la plaine de Taizîrt comprend des mammifères carnassiers 
communs dans tout le Maroc: le chacal, l’hyène, le renard. Bien plus 
typique est la présence du lapin, rongeur familier de la zone des steppes, 
qui abonde sur les rives de la Moulouya. Le lièvre, plus rare, est d’une 
espèce différente de celles d’Europe. On trouve aussi la musaraigne, la 
gerboise (7), qui pullule, le porc-épic, une sorte de chat sauvage. 

La faune de la région montagneuse est bien caractérisée par le mouf- 
flon à manchettes, espèce qui s’accommode d’un habitat dénudé et relatif 
vement peu humide. Le magot vit sur les contreforts du Bou-Zemmoûr. 
A l’instar du moufflon, la gazelle hante les hautes cîmes rocheuses. Quant 



(1) Htdera heHx ; berbère « ehaoulou >. 

(S) Tarn» batxaia ; berbère « habita ». 

(8) Juniper u* oatgcednu ; berbère » taqqa >. 

(4) Juniperu « thurifera ; berbère < Mil ». 

(5) Cedrua atlantiea ; berbère « idtl ». 

(6) Le verbe » skeddâl » signifie « répartir le* pâturages » ; c’est d’après cette racine que l’on 
a formé le nom « Meskeddàl » s’appliquant à l’ensemble des prairies ainsi réparties entre les diverses 
fractions de la tribu. 

> (7) En berbère, « idwi ». Une localité du Nord de la tribu doit son nom — » Tinitouwàn », 

l’endroit aux gerboises — à la grande quantité de ces petite animaux qui y ont établi leurs terriers. 
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au sanglier, c’est l’hôte par excellence de la forêt méridionale. La panthère 
semble en voie de disparition, le lion ne survit plus que dans les légendes 
populaires. 

Parmi les oiseaux, la perdrix grise est très abondante en Taizîrt et 
aux environs de Bou-Râched ; la bécassine, l’étourneau, le pique-bœufs, 
le pigeon, la tourterelle ne sont pas rares. La classe des rapaces est repré- 
sentée par l’aigle, le vautour, le milan, le faucon, l’épervier. La chasse 
au faucon, si en faveur dans le Sous, n’est pas connue des indigènes du 
Moyen Atlas. 

Le serpent se rencontre peu en ces régions où l’hiver est rigoureux. 

Aucun vol important de criquets n’est passé au-dessus de la vallée du 
?obzit depuis l’année 1919. 

Voies de communication 

On eût pu s’attendre avec quelque raison à trouvei, retranchée à l’écart 
dans le réduit oriental du Bou-Iblân, une population de caractère primitif 
ne franchissant qu’à de rares occasions ses portes d’accès si mal entre- 
bâillées sur la plaine voisine qu’elles justifient l’appellation berbère para- 
doxale de « tamaqant », les « fermetures » (7). En fait, une enquête, même 
hâtive et superficielle, décèle très vite la bigarrure ethnique invraisem- 
blable des groupements humains appelés à partager sui ce sol une fortune 
politique commune. C’est que ce rectangle de montagnes occupe, à la 
vérité, une situation bien particulière : il est encadré par trois grandes 
voies de passage séculaires, à la fois routes commerciales et voies d’inva- 
sions : au Nord, la trouée de Taza, carrefour historique où se sont dérou- 
lées la plupart des parties dont l’enjeu était l’ascension au pouvoir suprême ; 
à l’Est, la grande voie commerciale et d’invasion du Tafilelt par la moyenne 
vallée de la Moulouya ; au Sud enfin, cette autre grande route commer- 
ciale, dite traditionnellement « Trîq es-Soltân », qui unit Sefrou et la région 
de Fâs à Qsabi où elle se raccorde avec la précédente, en franchissant 
en écharpe le Moyen Atlas. 

Trait d’union entre la plaine de Msoûn et celle de la Sghîna, le sillon 

(T) Du verbe « eqqen », attacher, fermer ; ainsi dénomme-t-on les deux étroites cluses acci- 
dentant respectivement le cours du Souf n-Ait el-Mançoûr à la hauteur du Jbel Amezloûy et 
celui du Moyen Zobzit, un peu en amont du village d’Ijli. 
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oriental du Bou-Iblân est lui-même une voie de passage fort bien abritée 
et relativement facile d’accès. Ce détour permettait jadis aux trafiquants 
d’éviter la vallée de la Moulouya parcourue par les tribus arabes pillardes 
des Oulâd lâ-Haddj et des Oulâd Jerrât et les Ait Jellîdasen ont fait long- 
temps métier d’ètre les gardiens jaloux de ce précieux couloir. C’est ainsi 
que les Ait Msa'âd, portiers duTamaqant n-Ait el-Mansoûr, avaient autre- 
fois passé un contrat permanent de « tazettat » avec les Ait Tînerst de la 
Moulouya * au printemps lorsque les cols devenaient accessibles par suite 
de la fonte des neiges, un certain nombre d Ait Msa âd franchissaient le 
Meskaddâl pour aller à la rencontre des Ait lînerst qui désiraient se rendre 
à Fâs, et les escortaient ensuite en cours de trajet à l’aller comme au retour ; 
le prix convenu était d’un demi-douro hassânî par voyageur et de deux 
groûch par animal. 

Etaient également nombreux les colporteurs juifs, originaires de Sefrou 
ou surtout de Debdou, qui venaient vendre dans le pays de la verroterie, 
des étoffes, des parfums, des bijoux, des fards, pu qui échangeaient ces 
marchandises contre des peaux de mouton ou de chèvre ; ces trafiquants 
devaient toujours circuler sous la garantie onéreuse de la « tazetfât ». 
Sans douté faut-il voir dans la pratique assidue de ce droit de péage déguisé, 
la cause initiale de la rapide fortune des chorîa Ait Sîdi Belqâsem. L’his- 
toire admet toujours plus ou moins des nécessités économiques à son départ 
et il est naturel que les résultantes historiques se superposent dans une 
certaine mesure à des courants d’échanges essentiels. La longue épine 
dorsale du Moyen Atlas est ainsi beaucoup mieux sans doute qu’une 
simple charnière orographique : l’indication concrète d’un axe original 
adopté comme ligne d’action principale par les groupements humains 
vivant à son pied ; à l’Ouest c’est le cours de la Sghîna, tributaire du ver- 
sant atlantique, qui définit le sens Sud-Est-Nord-Ouest du mouvement; 
à l’Est, c’est la vallée de la Moulouya, allongée du Sud-Ouest au Nord- 
Est et rattachée au grand niveau de base de la Méditerranée ; schémati- 
quement ces axes divergent à angle droit, on ne peut s’étonner d’y voir 
correspondre deux importantes subdivisions politiques et qu’à l’Ouest 
ce soient précisément les Ait Waraîn. Igherbiyîn qui regardent vers Fâs 
et vers le Gharb, tandis qu’à l’Est les Ait Waraîn Ichergiyîn se tournent 
vers la trouée de Taza. 
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Genre de vie 

Tel est le cadre naturel ; l’homme y a nécessairement adapté son genre 
de vie. 

Les zones d’habitat privilégiées sont les vallées des oueds, seules aisé- 
ment accessibles et où sont cantonnées la plupart des sources dont chacune 
est un centre permanent de cristallisation humaine. Les villages s’éche- 
lonnent entre 1.000 et 2.500 mètres d’altitude, séparés le plus souvent 
par une assez courte distance. Le climat est rude à ces hauteurs : un froid 
rigoureux sévit en hiver ; l’été n’a point, d’autre part, la fraîcheur qu’on 
pourrait imaginer : par suite de conditions géographiques impitoyables, 
ce sont, nous l’avons vu, les influences sahariennes qui prédominent au 
cours de sette saison. Les ressources offertes en compensation par le sol 
sont à coup sûr bien médiocres. De sol cultivable la nature est d’ailleurs 
excessivement avare ; il faut arrêter la fuite des terres arables entraînées 
par le ruissellement en élevant des murettes en galets soigneusement 
étayées, par de gros branchages. On obtient ainsi ces terrasses (1) de forme 
géométrique, étagées au bas des pentes en damiers irréguliers, dont cha- 
cune, grande à peine de quelques mètres carrés, est la propriété précieuse 
d’un chef de foyer. Il n’est pas rare, du reste, que les torrents brusquement 
grossis à la saison des pluies reconquièrent d’un coup ce qui leur avait 
été arraché en réduisant à néant le fruit de ce patient labeur. 

On s’ingénie par des déplacements périodiques d’habitat à répartir 
l’activité agricole en surface de manière aussi extensive que possible afin 
de pallier à l’insuffisance locale des terrains de culture. Chaque petite frac- 
tion, ou « ighss », de la tribu possède des terrasses irriguées en montagne 
à proximité du cours d’eau principal avoisinant ses qsoûr : elle , y fait 
du blé, de l’orge, et surtout du maïs; ces terrasses sont dites « tamoûrt 
en-terga » ; mais elle a aussi des terrains analogues en plaine en bordure 
du Melloulou ou de la Moulouya, parfois à près de soixante-dix kilomètres 
de là, et elle utilise également des champs non irrigués, appelés « tamoûrt 
ellboûr », situés, soit en haute montagne, sur les versants où la pente est 

(1) «Iger», pluriel: «igr&n». On trouvera dans le schéma ci-eontre la terminologie berbère 
relative à ces terrasses irriguées (les canaux d’irrigation ont été laissés en blanc, on a ombré à 
l’inverse les divisions du sol). 
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suffisamment adoucie pour retenir un peu de sol cultivable, soit en Taizîrt, 
aux endroits où la croûte salée qui couvre la plaine, éventrée par les oueds, 
est plus facile à briser pour entreprendre une mise en valeur rudimentaire. 
Le cycle des travaux agricoles est d’ailleurs extrêmement simple : les 
labours et les semailles une fois effectuées en montagne au début de l’au- 
tomne, on descend procéder aux labours de plaine en décembre et janvier ; 
on séjourne en Taizîrt, sous la tente, jusqu’en mai qui est l’époque de la 




moisson, puis, celle-ci achevée, on reprend le chemin de la montagne où 
une seconde moisson plus tardive attend d’être coupée à son tour (1). 



(1) Voici, avec un peu plus de détail, le calendrier des travaux agricoles : 

Octobre à février : labours en montagne et en plaine et semailles de blé et d’orge (pour la 
raison qu’on les sème précocement, ees céréales sont dites • amenzou »). 



Mus : on plante les arbres à fruits et on procède aux semailkB dans les potagers. 

Avril: sarclage des champs de blé et d'orge. 

Mai : c’est l’époque de la moisson en plaine. On prépare également le terrain sur lequel on a 
au préalable les semences de maïs (le mais ainsi semé tardivement s’appelle « mazoûz »). 
Juin : dépiquage et vannage des grains, puis retour en montagne pour la moisson. Une fois 
ueHe-ci terminée, il j a trêve pour deux mois aux travaux agricoles ; c’est l’époque des grandes 
«Maoïstes, qui débute par les réjouissances du solstice d’été, « la 'ançert ». 

t. ut. — 192*. 
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En dépit de cette organisation judicieuse, la maigre récolte de maïs 
et d’orge reste insuffisante à nourrir la population ; elle est exposée, d’ail- 
leurs, aux redoutables aléas des intempéries particulièrement graves en 
haute montagne : la neige qui vient trop tôt l’hiver, les pluies de printemps 
trop précoces, le « chergî », le vent brûlant du désert, persistant en été 
pendant plusieurs jours, une année trop sèche retardant la germination, 
ou, au contraire, une année trop humide qui provoque un ruissellement 
destructeur, tout la menace et peut l’anéantir irrémédiablement. 

La subsistance que la culture ne suffit pas à lui assurer, c’est à l’élevage 
que le montagnard doit la demander pour la plus large part. Le pays s’y 
prête bien : grâce à leur grande altitude, les hautes cimes sont exposées 
aux vents d’Ouest et reçoivent assez d’humidité pour se couvrir au prin- 
temps d’herbe verdoyante et drue que les pluies orageuses de la saison 
chaude entretiennent jusqu’à l’automne dans les vallons les mieux abrités. 
Ces conditions d’existence conviennent admirablement au mouton : de 
petite taille, rustique et très résistant, le mouton berbère s’accommode 
volontiers d’un habitat montagneux où il trouve plus aisément sa nourri- 
ture qu’à travers les steppes dénudées des Hauts-Plateaux. Aussi les trou- 
peaux d’ovins sont-ils la principale richesse du pays Ait Waraîn. 

En hiver, le froid très vif et la neige qui couvre tous les sommets ne 
leur permettent plus toutefois de continuer à vivre en montagne (1) : chas- 



Septembre : récolte des légumes et cueillette des fruits durant toute la dernière quinzaine 
du mois ; on moissonne aussi le mats. Lorsque les travaux d’égrenage, vannage et mouture du 
maïs sont achevés, l’époque survient de la récolte et du pressurage des olives. Le cycle annuel 
se ferme en octobre avec le retour de la période des labours. 

On procède aux assolements de la manière ci-dessous exposée : 

En plaine, on fait suivre immédiatement la récolte d’orge par des semailles de maïs ; ce der- 
nier une fois moissonné au début de l’automne, on laisse reposer le sol pendant tout l’hiver jusqu’à 
l’arrivée du printemps ; à ce moment on ensemence à nouveau en maïs — précoce « amenzou » — 
après fumure ; les épis sont coupés au milieu de l’été et en octobre on reprend enfin, comme pré- 
cédemment, la culture de l’orge. L’alternance porte donc ainsi sur deux années consécutives. 

Le cycle est un peu différent en montagne où la coupe de l’orge se fait en plein cœur de l’été : 
on n’intercale entre deux cultures d’orge qu’une seule culture de maïs entreprise au printemps. 

On fume les terres sèches au printemps en faisant séjourner les troupeaux sur elles pendant 
deux ou trois jours à l’intérieur d’un enclos confectionné avec des branchages de jujubier. Le 
bétail produit à l’étable un fumier plus riche qui est soigneusement recueilli et répandu sur les 
terres irriguées à l’époque des fortes chaleurs. 

Le dépiquage n’offre aucune particularité notable. 

La greffe des arbres n’est pas pratiquée chez les Ait Jellîdasen. 

(1) Parmi les fractions Ait Jellîdasen restées les dernières dissidentes, les Ait Maqbel et les 
Ait Bou-Illoûl ont ainsi perdu plus du tiers de leurs troupeaux du fait du blocus systématique 
inauguré à leur encontre par nos avant-postes au cours des hivers successifs 1028, 1924 et 
1925, et qui visait à leur interdire de façon absolue toute espèce de déplacement saisonnier. 
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sés par les intempéries autant que par la disette des pâturages, moutons 
et chèvres doivent descendre en plaine sous la conduite des bergers, à 
la recherche de l’herbe et d’une température plus clémente. Dès les pre- 
mières chutes de neige, au début d’octobre, on commence de les voir se 
répandre dans les steppes de Taizîrt» de Fahma et de Tafrata que les pluies 
d automne ont fait timidement verdoyer (1). Dans cette migration pério- 
dique à court rayon dont l’amplitude n’excède jamais soixante-quinze 
kilomètres, ils sont suivis peu de temps après par la tribu presque toute 
entière, qui vient hiverner sur ses terrains de plaine. Les habitants, par 
petits groupes, gagnent lentement l’aval et vont planter les piquets de 
leurs tentes, les uns sur les bords du Melloulou, les autres sur les rives de 
la Moulouya. Seuls restent dans les qsour, désertés par la majorité de 
la population, les gardiens préposés à la surveillance des récoltes de maïs 
et d’orge engrangées à la fin de l’été précédent. 

Quand survient avec le mois de mai l’époque de la moisson, les bergers, 
poussant devant eux les longs troupeaux bêlants, ont déjà repris en mars 



(1) En fait, il s’écoule toujours un certain laps de temps entre l’époque de la reconstitution des 
pâturages en plaine et celle de leur épuisement ou de leur disparition sous les premières neiges aux 
haute s altitudes. Quand la marge variable qui sépare ces deux phénomènes en alternance constante, 
est suffisamment restreinte, le cours de la vie régionale n’est pas atteint de manière sensible, 
mais bien des causes diverses peuvent inopinément aggraï er la situation : une sécheresse estivale 
prolongée jointe à des pluies tardives en automne, un hiver précoce à l’excès en haute montagne, 
ne sont là assurément des contingences banales, mais dont la répercussion sur l’économie de la 
tribu toute entière peut prendre, certaines années, l’allure d’une véritable catastrophe. La jonc- 
tion entre les deux périodes précédentes une fois opérée sans dommage, le délicat problème de 
l’élevage indigène n’est point pour autant résolu. En effet ïe troupeau, que l’ignorance de ses pro- 
priétaires abandonne pratiquement à lui-même, a une tendance générale à s’accroître plus vite 
en proportion que l’étendue des terrains de parcours effective ment disponibles. D’où la nécessité 
qui est faite aux membres de la tribu de s’assurer toujours plus avant dans la plaine la possession 
de nouveaux pâturages. C’est à ces fins conquérantes qu’on voyait jadis la population descendre 
en armes au grand complet, pour escorter les bergers se rendant en plaine, tout départ en transhu- 
ïuance revêtant alors Inévitablement la tournure aggressive d’un belliqueux défi lancé aux tribus 
veiaines. 

Notre occupation, en mettant fin à l’état préexistant d’anarchie, a provoqué l’abandon de 
eet ancien usage qui ne devait point manquer d’un certain pittoresque ; on ne rencontre plus 
h présent, vers la mi-automne, ces longs cortèges bariolés, semblables à des cavalcades aux 
couleurs éclatantes et proposes, où les guerriers, le fusil en travers de l’arçon, précédaient en 
caracolant sur leur mouture harnachée comme pour un ca trousse!, la cohue ondulante alterna- 
tivement blanche et noire des troupeaux de moutons et de chèvres, guidés par de jeunes enfants 
demi-nus. 

Aujourd’hui, avec la disparition du synchronisme primitif qui liait la descente en plaine des 
laboureurs au déplacement régulier des troupeaux, la migration agricole saisonnière tend à se 
différencier de plus en plus nettement par ses caractères propres, de la simple transhumance 
'pKtotiür \ 
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le chemin de la montagne et commencé de s’installer sur ses plantureux 
pâturages au vert sombre encore frangé de neige éblouissante. L’air est 
vif, chargé de senteurs printanières, le soleil fait étinceler tous les sommets, 
partout l’eau ruisselle abondante et froide, les sources apparaissent iné- 
puisables, les rivières glissent en bouillonnant, sur leur lit de galets sonores, 




et les arbres en floraison déploient sur elles leurs dômes blanchissants et 
embaumés. Il y a fête dans l’âme des frustes montagnards qui remontent 
escortant les animaux chargés des produits de la ''récolte. C*ést au ’ofèur 
des hautes vallées que se concentre à la belle Saison l’essentiêl r ’de4eur 

Jv - • . V rj î*;v 

existence simple et rude. En août, lorsqu’ont pris- r .ôïiren .moiritagwé>'les 
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travaux de la moisson et avant que soient entrepris les labours d’automne, 
c’est dans ce cadre grandiose et sauvage que la tribu se trouve tout entière 
réunie pour célébrer les principales manifestations de sa vie sociale : fêtes, 
mariages, assemblées locales, réceptions, se succèdent en ces jours de joie 
trop rapides. Il semble que l’âme collective, refoulée durant de longs mois 
par les préoccupations quotidiennes d’une âpre existence, explose et donne 
enfin libre cours à son besoin latent d’extériorisation. C’est à l’automne 
seulement qu’on se prendra à réfléchir derechef aux difficultés de l’hiver 
qui vient. 

Tel est dans ses grandes lignes, le genre de vie imposé à l’homme par 9 
les conditions géographiques de son habitat. Par la force même des choses, 
il doit se muer en transhumant, c’est-à-dire recourir à un nomadisme 
restreint et périodique. Il semble qu’on puisse donc ainsi définir la transhu- 
mance : l’oscillation de période annuelle effectuée par les troupeaux entre 
deux régions voisines offrant simultanément chaque saison, grâce à leurs 
caractères géographiques opposés, des conditions d’existence sensiblement 
complémentaires. 

Il va sans dire qu’il y a dans les modalités de cette migration saisonnière 
un cértain, nombre de variantes commandées par les circonstances propres 
à chaque fieii et aussi, dans une large mesure, par les réactions humaines 
diverses avec le type ethnique. Les fractions les plus septentrionales, tels 
les Ait ’Àzîz, transhument en trois phases successives suivant un rythme 
un peu plus complexe : établies au pied de chaînes de moyenne altitude 
où les précipitations sont insuffisantes pour entretenir les prairies jusqu’à 
l’automne, elles doivent conduire leurs troupeaux en haute montagne vers 
le milieu de l’été, c’est la première phase ; elles descendent ensuite à la 
saison pjivieuse et vont hiverner en Taizîrt à l’instar des autres fractions, 
c’est la deuxième phase ; enfin au tours d’une troisième phase, elles remon- 
tent vers leurs qçoûr après les pluies de printemps et les troupeaux sont 
alors installés sur les premières pentes des montagnes voisines. 

Variable dans sa forme avec les lieux, le phénomène de transhumance 
diffère en importance selon les fractions : à l’inverse des Ait 'Azîz, qui 
sont essentiellement des pàsteurs semi-nomades, les Ait Bou-Illoûl et les 
Ait Maqbel ont une tendance très caractérisée à la vie sédentaire, ce sont 
avant tout des agriculteurs, transhumant à peine et séjournant presque 
" toute l’année dans leurs qsour des hautes vallées ; les rares individus qui 
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descendent hiverner en Taizîrt ne font pas usage de la tente noire habituelle 
des nomades : ils s’abritent dans des cabanes de branchages ou « inouâ- 
len » (1) qui sont bien certainement les mêmes que ces huttes de brous- 
sailles et de jonc marin dans lesquelles hivernaient leurs lointains ancêtres, 
les Matghâra de l’époque d’Ibn Khaldoun. 

Types ethniques 

Il apparaît bien, en effet, que ces particularités du genre de vie res- 
sortissent, en dernière analyse, à la diversité du substrat ethnique, telle 
du moins qu’on la peut historiquement dégager des aspects successifs du 
peuplement local. Il est à cet égard possible de distinguer deux grands 
é’éments principaux de population, d’ailleurs étroitement juxtaposés : 
au Nord, dans la cuvette de Berkine et la vallée du Soûf n-Ait el-Mansoûr 
qui en est une simple ramification, se situe un noyau très important d’an- 
ciens Zénètes, naguère fortement arabisés, et qui n’ont plus aujourd’hui 
qu’un vague souvenir, conservé dans les légendes locales, de n’avoir pas 
toujours parlé le dialecte berbère des montagnards ; telles sont les fractions 
des Ait 'Azîz et des Ait el-Mansoûr et une partie des Ait Bahr, dont les 
noms des subdivisions politiques évoquent ceux des anciens Zénètes 
Ghomra ou Sadrâta ou des arabes Riâh ou Zoghba (2) ; encore aujourd’hui 
toutes les affinités ethniques de ces groupes doivent être recherchées dans 
la région du couloir de Taza, entre cette dernière ville et la frontière algé- 
rienne. 

Au Sud, dans la haute vallée du Soûf n-Ait Bou-Nsor et celle du Soûf 
Ouloûd, on rencontre un agrégat tout aussi hétérogène de fractions très 
anciennes ou, au contraire, d’arrivée toute récente. Ces dernières se récla- 
ment en majeure partie des Ait Yousi, des Béni Sadden, des Imermoûchen 
ou même des Ait 'Af.ta du Sahara. Quant aux premières, elles représentent 



(1) Sing. : « anouâl ». 

(2) Si l’on pouvait douter de la pénétration ancienne de tribus arabes dans la haute vallée du 
?obzi$, un passage d’Ibn Khaldoun serait de nature à lever toute hésitation à cet égard : dans 
ces quelques lignes l’historien nous apprend que les Nadr ibn Oroua, branche de la tribu arabe 
des Zoghba, n’ont de son temps aucune propriété particulière à l’exception « d’un petit territoire 
dont ils se sont emparés dans le Mechental, montagne située à côté du pays occupé par les Riâh, 
et habitée par quelques fractions des Ghomra et des Zenâta » (Ibn Khaldoun, op. cit t. I, 
p. 114). Le Meçhental, ainsi localisé, nous parait bien être, en effet, la petite plaine actuelle de 
Mismental qui s’étendiégèremfent en aval de Berkine, 
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les vestiges attardés de vieilles populations sédentaires dont la présence 
dans la région est attestée depuis plus de dix siècles ; tels sont les Ait 
Maqbel, les Ait Bou-Illoûl, une partie des Ait Bou-Nsor ; ce sont les des- 
cendants d’anciens berbères Matghâra qu’il est permis, en tout état de 
cause, de regarder comme le fonds primitif autochtone du peuplement 
local ; les Ait Bou-Illoûl notamment s’apparentent à l’antique tribu juive 
des Bni Iloûl de Nedroma ; leurs frères, les Béni Yelloûl des Bni Guîl, sont 
encore donnés par Moulièras comme affiliés à l’hérésie anti-musulmane 
des Zkâra. 

Ces deux éléments fondamentaux de population s’opposent si radicale- 
ment à tant d’égards qu’on ne peut s’empêcher de faire appel à l’influence 
unificatrice du cadre naturel pour expliquer leur association dans une for- 
tune politique commune. Le type humain est lui-même profondément 
différent : l’indigène des Ait 'Azîz est grand, élancé, il a le nez long, mince 
et busqué qui s’observe souvent chez les Arabes, il est en règle générale 
intelligent et d’esprit ouvert; un « Ou-Maqbel », au contraire, est petit 
et trapu, il a le visage large, le sommet du crâne terminé bizarrement en 
pointe, sa résistance physique à la fatigue est extraordinaire, il est d’abord 
défiant et sauvage, c’est avec évidence l’homme de la montagne, adapté 
depuis des siècles à son rude habitat. 

Tous ces faits ethnographiques s’éclairent d’ailleurs d’une façon sin- 
gulière lorsqu’on fait intervenir pour les expliquer les raisons déterminantes 
de l’histoire. 

Histoire 

A vrai dire, l’histoire officielle est presque complètement muette sur 
ces régions du Moyen Atlas inaccessibles de tout temps à l’autorité du 
pouvoir central. Nous avons donc dû nous coqtgnter bien souvent de res- 
tituer la trame des événements à l’aide de la simple tradition orale recueillie 
directement de la bouche des habitants ; elle suffit toutefois pour permettre 
de préciser les répercussions locales des grands mouvements ethniques qui 
ont agité le Maghreb & plusieurs siècles d'intervalle les uns des autres. 

Le territoire des Ait Jellidasen renferme de nombreux vestiges archéo- 
logiques. En l’absence de toute étude de préhistoire due à un savant autorisé, 
il est actuellement impossible de dater ces ruines avec précision. Cependant 
les|fouilles sommaires auxquelles nous avons procédé en divers points, à 
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Taghermt Iroumîn (1) et Dchâr Aqdîm (2) en particulier, nous ont montré 
l’intérêt scientifique probable qu’il y aurait à entreprendre autour de ces 
emplacements des recherches sérieuses et approfondies. 

La plupart de ces vestiges consistent en murs bas, sortes de parapets 
à demi effondrés, construits à sec en moëllons soigneusement appareillés ; 
ils sont apparemment contemporains d’une industrie lithique assez déve- 
loppée, dont les produits se retrouvent très abondants parmi les déblais 
amoncelés à l’intérieur de ces ruines. Ces stations sont situées en plein 
air, généralement sur une croupe rocheuse escarpée que son isolement 
rend aisée à défendre et qui se trouve presque toujours au confluent de 
deux cours d’eau ou à proximité d’une source dont elle commande l’accès. 
La présence de nuclei, d’enclumes en pierre portant des encoches desti- 
nées à recevoir les pièces en cours de taille, la fréquence même des instru- 
ments d’un type donné permettent de supposer qu’il s’agit là de vérita- 
bles ateliers préhistoriques. Cette circonstance, le choix des emplacements, 
le mélange des techniques, la rareté du silex utilisé comme matière première 
pour les pointes de flèches à grossier pédoncule, dont quelques-unes sont 
munies de barbelures, font penser que ces ateliers s’apparentent aux sta- 
tions néolithiques d’âge très récent qui se rencontrent dans un grand nombre 
de lieux en Afrique du Nord depuis Gafsa jusqu’aux vallées de la Zous- 
fana e£ de la Saoura (3). On recueille également de grands tessons de poterie 
aux parois épaisses, d’aspect rougeâtre, dont certains sont poussés dans 
des moules en vannerie d’alfa tressé, selon un procédé qui se retrouve au 
Sahara (4). Enfin, de longues pierres rugueuses, taillées en demi-cylindres 
jumeaux évjdés intérieurement de façon à pouvoir être rapprochés sur un 
axe. central, paraissent bien représenter les éléments d’une meule très 
primitive/ Au lieu dit « Dchâr Aqdîm, » 1’ «Ancien Village », à mi-flanc de 
la montagne d’Amezloûy, nous avons cru reconnaître, gravé en creux sur 
une dalle au chevet d’une sorte de cist-ven, l’image fruste d’une main de 
grandeur .naturelle, surmontée d’un cercle d’environ 5 centimètres de 
diamètre (5). 

(1) Coordonnées de la carte au 100.000 e : 641,00 ; 889,5. 

(2) Coord. : 688,8 ; 847,6. 

(8) Cf. Gbeix, op. cÜ. y t. I, p. 200. 

(4) Cf. Gseld, op. cil., t, I, p. 195. 

(5) La main n’est pas un motif ornemental habituel des stèles funéraires de Berbérie (Cf. 
Bqvbru.lv et E, Laoust, Stèles funéraires marocaines, Collection Hespéris, Paris, Larose, 1927). 
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Fig. IIL — Vestiges anciens à Taghermt Iroumîn. 
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L’interprétation locale attribue aux Romains celles de ces ruines qui . 
offrent aux yeux la plus belle apparence. On sait à quel point sont cou- 
rants en Afrique du Nord des thèmes légendaires analogues. La présence 
au Tizi n-Saft et au Tizi n-Temezgîda de tronçons d’anciennes pistes 
aménagées dites encore : « Abrid er-Român », « la Voie Romaine » (1), 
ajoute peut-être cependant quelque intérêt nouveau à la question toujours 
controversée de l’itinéraire suivi par Suetonius Paulinus dans son aventu- 
reuse expédition à travers le Moyen Atlas. 

Au moment de la première invasion arabe, à la fin du vu® siècle, la 
région des Ait Waraîn apparaît occupée par des Louâta et des Bni Faten 
professant une espèce de judaïsme : c’étaient les Fendelâwa, les Bni Fazâz, 
les Bahloûla, les Medioûna, les Ghyâta (2). Sans doute, et dès cette époque, 

.1 faut y faire aussi figurer des Matghâra dont il semble qu’aient fait partie 
notamment les Bni Bahloûl. Ces Matghâra formaient alors la branche la 
plus puissante des Bni Faten, au dire de- l’historien Ibn Khaldoun (3) ; 
c’est d’eux que devait sortir au siècle suivant le célèbre Meicera el-Mat- 
ghâri, promoteur de la grande insurrection kharedjite. 

Après qu’elles eurent remporté sur l’émir arabe Koltoum, la bataille 
mémorable de l’Oued Sebou où devait périr ce dernier, on retrouve les 
populations du Moyen Atlas septentrional ralliées cent ans plus tard à 
l’hérésie masmoûdienne des Berghwâfa. Ces faits se laissent aisémeut 
enchaîner par la pensée les uns aux autres, ils s’éclairent mutuellement, 
comme ils jettent aussi une vive lumière sur tout le déroulement ultérieur 
de l’histoire dans cet étroit fragment du Maroc oriental : dès cette époque 
reculée, la tradition s’implante, en effet, dans la montagne de la résistance 
obstinée à tout pouvoir central orthodoxe, elle s’y maintiendra jusqu’à 
nos jours pendant tout un long millénaire. 

On relève au pied du Bou-Iblân la trace du passage des anciens Zénètes 

' ■* 

*■* fait qu’on l’a représentée ici sommée d’un cercle suggère l’idée d’un emblème solaire auquel 
elle ne serait peut-être adjointe qu’en guise d’attribut symbolique. On sait qu’une hypothèse 
««dogue a été émise b propos des figurations mpestres de cercles isolés relevées par le lieutenant 
Cam pardon sur les panda intérieures des grottes néolithiques de Taza (Cf. Campardon Les grottes 
* Kifane el Ghomari, Oran, 1917). ’ 

(1) Coordonnées de la carte au 100.000* : 045,00 ; 886,00, et 628,00 ; 842,00. 

(8) Ct El Bbkki, Description de P Afrique septentrionale, trad. de Slane, Alger, 1857, pp. 258 
et p. 814 ; Ibn Khaldoun, op. cü., 1. 1, pp. 206 et 281 et sqq. ; Ahmed en’nàçibi, Kitab 
f* U Akhbar Douai el Maghrib et Aqç a, trad. A. Graulle, Paris, Geuthner, 1928, p. 158. 

(8) Ibn Khaldoun, op. cit,, p. 286 et sqq. 
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Jarâwa, d’abord établis sur la basse Moulouya et repoussés ensuite plu 
avant vers Taza par les invasions successives arrivées de l’Est. 

Au ix e siècle, un nouveau peuple zénète, les Miknâsa, est déjà répandi 
sur toute la région qui s’étend d’Outat à Guercif ; il en est bientôt évinc< 
à son tour par les Maghrâwa et les Bni Ifrân (1). 

Morqelés en minuscules îlots par les ramifications du flot envahisseur 
les Matghâra, primitifs occupants du Maghreb central, se montrent déjè 
très dispersés à l’époque d’El-Bekri. On les rencontre depuis le Gâret jusqu’s 
àijilmasa et même au Touat. El-Bekri nous en montre une petite colonh 
fixée sur le littoral algérien « entre Ténès et l’Achîr de Ziri », ce sont lei 
Bni Gellîdasen dont la population se compose pour partie d’émigrés 
andalous (2). 

A côté des Matghâra du Gâret vivaient leurs frères, les Bni Demmer, 
dont une fraction, les Bni Iloûl, avait pour habitat la ville de Nedroma 
Enfin, la tribu des Bni Ghomrâsen occupait la région de Debdou et le ter- 
ritoire voisin parcouru de nos jours par les pasteurs Bni Guîl (3). 

Avec l’avènement des Almoravides, on voit mentionner pour la pre- 
mière fois par les historiens le nom des Bni Wareth, tribu de nomades 
Sanhâja, originaire du Warân sur la frontière de l’actuelle Mauritanie (4) ; 
un groupe de ces sahariens apparaît alors installé au Sud de Fâs sur la 
haute vallée de l’Oum er-Rebi' (5). Mis à l’épreuve de fortunes diverses, 
ces Sanhâja, après avoir atteint la campagne de Fâs en refoulant au-devant 
d’eux les Fendelwâta et les Bni Bahloûl, furent eux-mêmes rejetés dans 
le Gâret par l’invasion des tribus arabes introduites au Maghreb sous le 
règne de l’almohade Ya 'qoûb al-Mansoûr (6). La série tourmentée dé leurs 
migrations successives s’achève seulement au début du xvi« siècle, époque 
à laquelle on les rencontre, enfin, fixés dans le Moyen At’as à l’Ouest du 
Bpu-Iblân, sur l’emplacement précis où vivent encore aujourd’hui leurs 
descendants réunis dans la puissante confédération des Ait Waraîn (7). 

(1) Ibn Khaldoun, op. ctt., t. I, p. 280 et sqq. 

(2) El Bekbi, op. cit., p. 162. 

(8) El Bbkju, op. cit., p. 186 et sqq. ■ ’ ‘ 

(4) El Bekbi, op. cit., p. 847. 

(5) El Bekbi, op. cit., p. 841. 

(0) Ibn Khaldoun, op. cit., t. I, p. 184. ' ' ’ 

(7) L. Massignon, Le Maroc dans Us premières années du XVJ* siècle, d’après Léon l’Afri- 
cain, Alger, 1900, p. 219. 
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Au sujet de l’origine de ce nom, on peut penser que la forme « Wareth » 
du thème éponymique, répond, par suffixation d’un t spirant à valeur de 
pluriel plus ou moins nette (1), à 'une racine fondamentale « War » ou 
plutôt « Wara ». S’il en est bien ainsi, aucun doute n’est possible sur le 
sens étymologique de l’expression, qui nous est fourni par Ibn Khaldoun 
lui-même dans son passage sur les Sanhâja de la troisième race : parlant 
des Bni Oura établis à son époque dans la région du Gâret, ii nous apprend, 
en effet, que le mot « Oura » est l’équivalent berbère du mot arabe « hou- 
wâr », et non « jouwâr » suivant la transcription improprement restituée 
par de Slane sur la foi d’un certain nombre de ses manuscrits (2). Le sens 
courant de « houwâr » en maghrébin est celui de « jeune chamelon de moins 
de six mois », c’est très précisément celui du singulier « aoura », pluriel : 
« iwarân », dans les parlers touareg (3). Les Ait Waraîn sont donc littérale- 
ment les « fils des chamelons ». 

Toute cette province du Gâret a d’ailleurs été fortement pénétrée 
d’influences arabes pendant le cours du xiv e siècle ; il n’est donc point 
surprenant qu’en sus de leur nom berbère d’origine, on se soit servi à cette 
époque pour désigner les Ait Wara d’un doublet arabe « Bni Houwâr », 
repris ensuite et remanié, conformément au génie de la langue berbère, 

(1) Il serait aisé de relever dans les ouvrages classiques des historiens du Maghreb, toute 
une série de noms propres ainsi pourvus sporadiquement d’un t final plus ou moins occlusif 
selon les cas (Cf. par exemple, Ibx Khaldoun, op. cit.i « Ghomert », ancien nom berbère de la 
tribu des « Ghomara », cité 1. 1, p; 205 ; et t. II, p. 65 : « Oureggout », patronyme commun à un 
certain nombre de personnages historiques, qui alterne dans divers autres passages avec la version 
plus simple « Oureggou » ; etc.). On lira surtout, t. I, p. 282, ta courte parenthèse ouverte par 
Hm Khaldoun à propos du nom berbère des Louata, et où il indique en termes extrêmement 
nets, que la simple addition de ce t final a un substantif quelconque pris au singulier, confère 
en règle générale à celui-ci une acception collective. 

De cette ancienne forme grammaticale, il ne subsiste plus aujourd’hui que de rares témoins : 
le mot, « fils », par exemple, « ou », donne un pluriel « ait » qui est tout à fait aberrant dans l’état 
actuel de la langue, mais se justifie très bien en tant que legs singulier du passé. Dans le même 
ordre de faits, il confient de citer la série des substantifs, d’ailleurs peu nombreux, qui forment 
leur pluriel par suffixation principale d’un groupe de deux consonnes, * ten », c’est-à-dire par 
adjonction simultanée de la marque du collectif « t » et de la désinence ordinaire du pluriel 
externe « n ». 

I«s survivances sont plus évidentes encore dans la morphologie du verbe qui est intimement 
®«*ociée, comme on sait, en chamito-sémitique à celle du nom. Le suffixe « t » de l’impératif 
1n*riei en usage dans la presque totalité de la Berbérie est bien à coup sûr le plus vigoureux 
de ces’ vestiges ; mai* le maintien persistant en Zouaoua d’une terminaison « îti », commune aux 
***** personnes du pluriel des verbes d’état, encore que constituant un fait dialectal isolé, n’est 
pas moins nettement significatif à cet égard. 

(2) Ibn Khaldoun, op. cil., 1. 1, p. 184. 

(SI Cf. De Foucauld, Dictionnaire Fronçai*- Touareg, sous la racine O. 
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en un thème « Ihouwâren », encore usité aujourd’hui bien que le souvent 
de sa signification propre ait depuis longtemps disparu (1). Il n’est pai 
inutile, en tout cas, d’insister sur l’existence de ce doublet arabe, car ell< 
apporte à notre sens un argument décisif à l’appui de notre hypothèse. 

Cette étymologie du nom des Ait Waraîn valait du moins la peine d’êtri 
signalée ; elle réfléchit une couleur locale bien voyante : ces « fils des chame 
Ions », survivance possible de quelque vieil éponyme totémique, font trèi 
exactement pendant aux anciens conquérants Lemta et Lemtoûna, « fil! 
de l’antilope harr », issus eux aussi des mêmes régions méridionales du déser 
de Warân sur les confins de la Mauritanie actuelle et du Sénégal. 

On ne sait à peu près rien des événements qui marquèrent, dans 1< 
Moyen Atlas septentrional, la domination guerrière des conquérant! 
Almora vides. 

Sous la dynastie suivante des Almohades, les Matghâra, qui vivaient 
alors en confédération avec la célèbre tribu des Koumîya, se montrèrenl 
sans doute, à l’instar de ceux-ci, les auxiliaires fidèles du puissant Empin 
des Masmoûda (2). 

La fortune politique de l’élément berbère autochtone change d’ailleun 
brusquement à la fin du xn e siècle, au moment où se produit l’invasior 
des tribus arabes déportées au Maroc par le Sultan almohade Ya'qoûl 
al-Mansoûr. Encadrées entre les Sadrâta ou Bni Jabîr, Zénètes arabisé! 
établis au Sud dans la région du Tadla, et les tribus arabes Riâh fixées ai 
Nord dans le couloir de Taza, les populations berbères se retranchent dam 
les hautes vallées montagneuses dont elles s’efforcent d’interdire l’accèi 
aux envahisseurs (3). Leur investissement se poursuit à l’Est à la fin dv 
xin® siècle lorsque les Arabes Ma'qîl, d’abord installés sur les confins 
sahariens du grand Atlas, commencent à s’infiltrer le long de la Moulouyf 
et à remonter jusqu’au Gâret, coupant en deux les Zénètes entre Fâs ei 
Tlemcen (4). 

Immédiatement sur les traces des Ma'qîl s’amorce la deuxième inva 
sion zénatienne, s’avançant des hauts plateaux algériens vers la Moulouya 

(1) Le nom actuel des « Isenhàjaten » des Alt 'Ali du Chegg el-Ard fournit un exemple ana 
logue d’un thème berbère primitif « Iznag&n » remanié, sur un plan tout à fait identique, par 1< 
moyen d’une double transposition dialectale. 

(2) Ibn Khaldoun, op. cit., t. I., p. 2S1. 

(8) Massiqnon, op. cit., p. 181. 

(4) Massiqnon, op. cit., p. 182. 
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les Bni Merîn, les Bni Toujîn, les Bni 'Abd el-Wâd font irruption et repous- 
sent pêle-mêle au devant d’eux les populations antérieurement arrivées (1). 

Les Ait Waraîn ne paraissent avoir joué aucun rôle important lors 
de la venue des Bni Merîn par la Moulouya et Guercif, non plus que dans 
les luttes dues à la rivalité des rois des Fâs et des souverains Bni 'Abd 
el-Wâd de Tlemcen. La tradition locale affirme, au surplus, que ni les uns 
ni les autres ne s’aventurèrent à pénétrer dans la montagne par trop hos- 
tile à leur autorité (2). 

Il faut arriver au xvn® siècle pour assister ru retour offensif des noma- 
des sahariens, montant des oasis du Ziz supérieur et du Guîr en direction 
de la plaine du Gharb le long de la vallée de la Moulouya et des routes 
transversales du Moyen Atlas. Un certain nombre de grandes confédéra- 
tions, entre autres les Ait Yafelman, les Ait Seghrouchen, les Ait 'Atta du 
Sahara, les Ait Waraîn, toutes formées postérieurement au xvi e siècle, 
semblent avoir présidé à cette puissante poussée collective dont l’histoire 
de la célèbre Zaouïa de Dila fut un épisode glorieux sans doute, mais 
éphémère. Mettant à profit les désordres et l’anarchie entraînés par la 
décadence du pouvoir chérifien, ces nomades ont pu successivement conqué- 
rir tous les bastions montagneux qui couvrent, sur sa lisière orientale, les 
abords de la province atlantique du Maroc. Tour à tour les Ait 'Atta, 
puis les Ait §adden, enfin les Ait Jellîdasen et les Marmoucha s’emparent 
des principaux cols dont la maîtrise est considérée par eux comme étant la 
clé des portes du Gharb. 

C’est à la faveur de ces circonstances troublées que les populations 
établies sur le versant Nord-oriental du Moyen Atlas durent de se trouver 
temporairement inféodées aux Ait 'Atta, sous la barâka mystique d’un 
marabout nâsirî, Sîdi Ahmed ben Nâçer, venu asseoir son autorité sur 
elles à la tête d’une petite fraction de ces nomades qui portait précisément 
le nom, promis à un certain avenir, d’Ait Jellîdasen (3). 

(1) Massïgnon, op. ci#., p. 145. 

(2) Le dicton populaire « Men Béni Merin ou Béni Ouftâs, ma-bqat ennàs », c'est-à-dire i 
•Ji n’est demeuré personne qui égale les Béni Merin et les Béni Ouatas », n’a cours chez les Ait 
Waraîn, que sous sa version arabe dont l’assonance a «ait valoir la supériorité pratique (En voir 
uns paraphrase légendaire recueillie dans le parier berbère des Ait Yousi dans un article de 
K Dk staing, Les Béni Merin et les Béni Watfâs. in Mémorial Henri Basset , cit., t. I, p. 229). 

(8) Sur Sîdi Ahmed ben Nà$er, consulter : Marcel Bodin, La Zaouëa de Tamgrout, in Archives 
beroïres, Paris, Leroux, vol, 8, tosc. 4. 
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Quels étaient donc ces envahisseurs étrangers dont l’autorité s’affir- 
mait si vite sous l’égide religieuse du fameux chîkh de la Zaouia de Tam- 
groût ? 

Le nom même d’Ait Jellîdasen signifie sans doute possible « les Fils 
de leur Roi » ; l’emploi du suffixe pronominal « asen », qui a été relevé et 
étudié ailleurs par René Basset dans ses « Sanctuaires du Djebel Nefou- 
sa » (1), correspond à, un ancien cas oblique aujourd’hui inusité, mais 
dont il subsiste encore quelques vestiges dans certains parlers bien conser- 
vateurs appartenant au groupe Sud. Sur l’origine de ce nom, on peut 
êrtiëttrê l’hypothèse que l’éponyme des Ait Jellîdasen n’est autre que celui 
des Bni Gellîdasen, cette fraction des berbères Matghâra qui vivait à l’épo- 
que d’El-Bekri sur le littoral « entre Ténès et l’Achîr de Ziri » (2). Dès 
l’abord en effet, l’aspect morphologique des deux derniers termes de 
l’appellation : « Jellîd-asen », milite en faveur de l’ancienneté reculée de 
celle-ci. La provenance matghârienne de cet ethnique de tribu nous paraît, 
au surplus, résulter suffisamment du simple rapprochement d’un certain 
nombre de faits historiques. Ibn Khaldoun nous apprend que l’autorité 
est héréditaire de son temps, chez les Matghâra de Figuîg, dans la famille 
des Bni Sîd el-Moloûk (3), nom qui semble bien signifier « les Fils du Roi 
des Rois », et a pu être, sous une forme berbère qui nous est inconnue, soit 
le prototype d’Ait Jellîdasen ou Gellîdasen, soit une variante simultanée 
d’un même thème qualificatif. Un point intéressant pourrait le confirmer : 
lors de leur arrivée dans le couloir de Taza, les Ait Jellîdasen s’établis- ' 
sent un peu à l’Ouest de Guercif, sur les bords de l’Oued Msoûn, en un 
lieu encore dénommé de nos jours en arabe « Qasbet Lemloûkiyîn », c’est- 
à-dire « la Qasba des gens de Meloûk » ; l’hypothèse d’après laquelle ce site 
aurait ainsi emprunté le nom de ses nouveaux occupants, est séduisante 
et elle ne doit pas être repoussée a priori. Au surplus, les fractions des 
Ait Jellîdasen dont la venue paraît avoir été contemporaine de ces évé- 
nements, se disent originaires de Figuig ou d’Igli, et plusieurs d’entre 
elles portent le nom d’« Imekhtiren » où se retrouve aisément l’ethnique 
primitif des Matghâra derrière la métathèse, régulière dans le parler 



(1) René Basset, Sanctuaires du Djebel Nef ou sa, in Journal asiatique, Paris, 1899» 
p. 78. 

(2) Cf. suprâ, p, 108. 

(8) Ibn Khaldoun, op, ciU % t. I, p. 240. 
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local, du « ghâin » employé en combinaison simultanée avec un m et 
un r (1). 

Il est très possible que le droit au commandement se soit maintenu 
pendant plusieurs siècles dans cette même famille des Béni Sîd ou que la 
gloire qu’elle s’était jadis acquise par ses exploits guerriers, le renom qu’elle 
devait à son prestige maraboutique, aient poussé presquq toujours ses 
successeurs à se réclamer d’elle, en vue d’adjoindre à l’exercice de leur 
aurorité l’apparente consécration d’une légitimité traditionnelle. Serait-il 
hasardé d’en faire remonter l’origine jusqu’au célèbre Meicera el-Matghârî 
qui remplit le Maghreb du retentissement de ses prouesses âu moment 
de la crise kharedjite? Meicera était, en effet, le chef de cette puissante 
tribu des Matghâra qui prit, dès la première heure, une si large part à a 
conquête de l’Espagne, avant que ses éléments, dispersés des plaines de 
Fâs à celles de l’Algérie centrale et jusqu’aux confins du désert, ne formas- 
sent, au lendemain de l’invasion arabe, le noyau solide de la grande révolte 
berbère qui devait ensanglanter la Maghreb tout entier et s’y perpétuer 
pendant près d’un siècle. Meicera était-il des Ait Jellldasen? Rappelons 
que l’insurrection kharedjite éclaté en 740 à Tanger sur ses instigations et 
vraisemblablement parmi les membres de sa tribu d’origine (2); or, par 
une étrange coïncidence, c’èst à Tanger que l’on retrouve aujourd’hui la 
tribu des Oulâd Ou-Sîd-houm, Oulâd Ou-Sîd-houm n’étant qu’un doublet 
grossièrement arabisé d’Ait Jellîdasen, et cette tribu citadine est de souche 
andalouse, sans doute matghârienne (3). 

Est-ce par l’effet d’un hasard analogue que le nom des Ait Jellîdasen 
doit justement d’être associé, au xvii® siècle, à la fortune politique de la 
Zaouta de Tamgro&t qui connaissait alors un rayonnement spirituel et 
une prospérité temporelle jamais égalés par la suite? 

Citons enfin, pour terminer cette série de rapprochements, la tribu 
des Oalàd Sîd-houm, établie près de Nedroma, ancien centre des Matghâra, 
et venue du Gherîs vers le milieu du xvii» siècle, c’est-à-dire précisément à 

(1) Cette tendance dialectale est nettement attestée par la relation décisive : « eghnrf-», « povu* 
•er », « croître.», des parlera Alt Wqrain, et « emghi », même acception, des parle» du Soùs. La 
«agilité de toute combinaison phonétique qui éxpoee accidentellement à se trouver au contact 
les unes des autres une liquide, unfrtabiale et une vélaire ou une linguo- palatale est du reste 
trop bien connue pour qu'il soit {dns amplement besoin d'y insister ici. 

(ï) Ibn Khajjjouh, op. cit ., 1. 1, p. 216. 

(8) Cf. Tmgeret sa zone, in VÜUs et tribus du Maroc, Paris, Leroux, p. 201. 

BB8I*BIS. — t. ix. — 1020. 
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l’époque où la tradition locale place l’arrivée des Ait Jellîdasen dans es 
environs de Guercif. La parenté des Oulâd Sîd-houm et des Ait Jellîdasen 
semble du reste attestée par les noms communs à plusieurs de leurs frac- 
tions composantes : Ait et-Tahâr, Ait Yoûsf, par exemple (1). 

Il y a donc une certaine vraisemblance à considérer les Ait Jellîdasen 
comme des Matghâra, et même, si l’on veut, pour emprunter à Ibn Khaldoun 
une de ses expressions favorites, comme des Matghâra « de la seconde race ». 

Vers l’époque où se fondait ainsi l’une des grandes tribus du Moyen 
Atlas, le Makhzen chérifien faisait lui-même une brève apparition dans 
ces provinces écartées sous le règne de Moulay Isma'îl. Suivi d’une harka 
imposante, le sultan traversa la montagne par la route d’Ahermoumou 
et la vallée de la Sghîna et s’avança jusqu’au pied de La'ari Ouzilâl sans 
éprouver nulle part de sérieuse résistance. Un notable des Ait 'Abdellah, 
Sa'îd ou Hâchem, fut promu qâid des Ait Jellîdasen et pourvu d’une 
petite garnison de « bouâkher ». Pendant six années, des détachements 
de troupes firent à époque fixe des tournées à travers le pays pour perce- 
voir les contributions levées par le qâid : c’était un impôt de capitation 
qui était, en principe, de deux groûch par habitant mâle. Ce fut là tout 
le piètre résultat de l’expédition. 

De cette époque date, en effet, l’établissement de nombreux chorfa, 
probablement relégués par le Sultan filalien, et, parmi ceux-ci, les Ait 
Sîdi Belqâsem Azerwâl, originaires des Ida Ou-Guenidif du Tazerwâlt, 
ne devaient point tarder à s’arroger très vite un pouvoir personnel prépon- 
dérant. 

La force d’expansion des Ait Waraîn commençait alors à peine de se 
manifester. D’abord minuscule tribu semblable à tant d’autres de ses voi- 
sins, infime fragment de la mosaïque régionale, on les voit, à partir de la 
fin du xvn e siècle, rayonner peu à peu vers l’Ouest autour de leur berceau 
d’origine, l’arête du Tankerarant, rameau médian du Bou-Iblân. Le souve- 
nir de ces humbles débuts s’est conservé dans la mémoire populaire : « Qui- 
conque n’a pas un lopin de terre au Tankrarant, n’est pas un vrai ou- 
Waraîn », affirme aujourd’hui encore un vieux dicton local. 

L’habitat actuel des Ait Waraîn était alors occupé par la puissante 
tribu des Ait Mqoûd ; ceux-ci furent vite submergés par le flot montant 



(1) Cf, René Ba9set, Nedroma et les Traras , p. 68. 
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de leurs assaillants au cours des luttes sanglantes que se livrèrent mutuel- 
lement les deux adversaires. Les Ait Waraîn s’installent dès lors entre le 
Zloûl et l’Inawen, les Ait 'Assou jetant leur dévolu sur la région de l’Oued 
Ifrân, à l’Est du plateau de Qasârât, tandis que les Zerârda s’établissent 
dans la vallée du Bou-Khalld, au Jorf A'îcha, sur les bords du Taridelt, 
du Tinidilt et du Chara et jusqu’aux environs mêmes d’El-Fhas, au pied 
des pentes des Rkibât ; à leur tour les Ait 'Alî s’arrêtent entre Msâsa et 
Jorf A'îcha à la lisière des Bni Yazgha, cependant que les Ait ben 'Alî 
s’immobilisent entre Bab Zloûl et El-Fhas, poussant des pointes jusqu’au 
Kawân et à Bab Youta près de Sîdi Ahmed el-Mouedden. 

A nouveau, il y a une trentaine d’années, la vague recommence de pro- 
gresser sur l’Inavten, atteint bientôt et dépassé en plusieurs points par les 
envahisseurs qui bousculent au devant d’eux les Hayaîna. Refoulant 
vers l’Ouest les Ait §adden au delà de l’Oued el-'Atchân, assimilant pres- 
que complètement les Ighezràn de la plaine et les Ahl Kassioua, les Ait 
Waraîn en viennent à pénétrer chez les Bni Yazgha et s’établissent au 
soûq d’EI-Manzel d’où ils font peser une menace directe sur les Ait Alaham 
e t la région de Sefrou. Gagnant toujours vers le Gharb à la fois par 
l’Ouest et par le Nord, leurs guerriers s’aventuraient déjà à entreprendre 
des- expéditions sur le territoire des Cheràga aux environs de Karia Ba- 
Mohammed. 

Sous la pression des événements, toutes, les petites tribus disséminées 
^ l’intérieur de leur orbite, cristallisent les unes après les autres autour 
de leur puissance grandissante : les Ait Mqoûd de Bab Taza se placent 
sous la suzeraineté des Imghîlen et des Ait 'Abd el-Hamîd, ceux d’Azeila 
s’unissent aux Zerârda, les Ahl el-Ghâr aux Ait 'Abd el-Hamîd, les Ait 
M®ttîn et les Ait 'Abbâd deviennent les clients des Ait ben 'Alî de ben 
Herroûch. L’arrivée des troupes françaises à Fâs en 1912 mit le sceau à 
oos diverses alliances. Du moins coupa-t-elle court à l’inquiétante expan- 
sion qui manqua s’étendre en dernier lieu aux Ait Seghroûchen de Harîra, 
a ux Ighezràn de la plaine, aux Bni Zehna et aux Ait Zeggoût. En 1921 
s® produit l’effondrement brutal du bloc formé par tant d’éléments dispa- 
rutes, un grand nombre de petites fractions reprenant alors l’indépendance 
qu’elles avaient été momentanément contraintes d’abandonner. 

Il est à peine besoin d’indiquer que l’autorité du Makhzen, qui, du reste, 
u avait jamais reçu de consécration effective dans la région du Moyen 
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Atlas, ne s’exerçait plus depuis longtemps chez les Ait Jellîdasen aux pre- 
miers jours de la conquête française. Une espèce de soumission nominale 
paraît néanmoins avoir persisté un certain temps encore après la mort 
de Moulay Isma'îl et l’on retrouve même trace par la suite d’un notable 
ayant porté par occasion le titre de qaîd chez les Ait Waraîn. Mais l’anar- 
chie, endémique au pays de l’éternelle sîba, reparaît bien vite au premier 
plan et les rares «imghârn», ou «chefs de guerre », qui parviennent, dans les 
graves circonstances, à réunir sur leur nom l’unanimité des suffrages de la 
jma'a, n’exercent à diverses reprises qu’un pouvoir éphémère, ne survivant 
jamais aux causes occasionnelles qui l’avaient un moment fait paraître. 

Les incursions multipliées des nomades sahariens ne cessent d’ailleurs 
de tenir en constante alerte les populations de la montagne et c’est elles 
qui, bien souvent, les déterminent à faire retour devant le péril au prin- 
cipe d’autorité si parfaitement méconnu dans la douceur de la paix. Du 
moins réussissent-elles ainsi à vaincre leurs assaillants dont les plus redou- 
tables furent bien certainement jusqu’à ces derniers temps les Ait 'Atta 
du Sahara, lancés par intermittence, en ruées t>rutales, à la conquête des 
pâturages plantureux du Tadla. La dernière défaite infligée aux Ait 'Atta 
par tes Ait Jellîdasen, unis en masse contre l’envahisseur, remonte à une 
soixantaine d’années environ. Après avoir réussi à pénétrer jusqu’aux 
alentours de Berkine, tes agresseurs essuyèrent un grave échec au Tama- 
qant n-Ait el-Mansoûr et furent poursuivis par leurs adversaires, « trans- 
portés, dit la tradition, d’une furieuse ardeur », bien avant vers 1e Sud, 
jusqu’à Sahel Azouggwâgh, sur 1e territoire des Ait Izdeg. 

A l’époque où tes troupes françaises font leur première apparition dans 
1e Maroc oriental, l’autorité est détenue chez tes Ait Jellîdasen par la 
famille des chorfa Ait Sîdi Belqâsem qui avaient réussi à instaurer à leur 
profit une véritable petite dynastie locale. Dès 1910, 1e général Lyautey 
faisait occuper Taourirt par 1e colonel Féraud ; ainsi s’établissait le premier 
contact avec tes Ait Waraîn dont tes troupeaux poussaient au cours de 
la transhumance jusqu’aux environs immédiats de cette localité. 

Dès la signature du protectorat, au printemps de. 1912, une colonne, 
commandée par 1e général Alix, franchit la Moulouya et crée 1e poste 
fortifié de Guercif. Au début de 1913, c’est Safsâfât qui est occupée par 
1e général Girardot, tandis que 1e général Alix atteint avec ses propres 
effectifs la qaçba Tle Msoûn. 
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La création de ces deux derniers postes constituait une menace directe 
pour la tribu des Ait Jellîdasen à qui la libre jouissance des pâturages de 
Taizîrt n’allait plus se trouver désormais permise. L’occupation de Taza, 
en mai 1914, ne fit qu’accentuer cette menace en plaçant encore sous 
notre surveillance les terrains de parcours de la Fahma. 

Pendant la Grande Guerre de 1914, nos troupes, ne comprenant plus 
que des effectifs extrêmement réduits, sont contraintes en permanence à 
l’immobilité ; c’est l’époque des insurections dirigées par El-Hîba au Sud, 
par 'Abd el-Malek dans le Nord ; les attaques de convois et de partisans, 
les « ghezous », les « jioûch » se multiplient jusqu’à l’année 1919 où nous 
reprenons l’offensive devenue impérieusement nécessaire. 

Une colonne est dépêchée jusqu’aux portes de la montagne où elle 
crée les postes de Bel-Farah, Ghorgia, Bou-Yaqoûbât. Cette fois l’inves- 
tissement de la Taizîrt est complet ; une profonde inquiétude règne dans 
les fractions septentrionales de la tribu, les plus touchées par notre récente 
progression. En avril 1920, un nouveau poste avancé est établi à Bou- 
Ràched, marquant la première étape de l’assaut livré à la forteresse natu- 
relle des Ait Jellîdasen. Les Ait el-Mansoûr, les Ait 'Azîz, les Ait Bou- 
Nsor font aussitôt leur soumission. L’impossibilité d’assurer sur les lieux 
mêmes le caractère définitif de ces soumissions tant que l’arrière-pays 
resterait hors de notre atteinte, nous amène à fixer ces fractions en deçà 
fie nos lignes, aux alentours de la Moulouya et du Melloulou, jusqu’en 
1923, où partant de Bou-Râched, nos colonnes occupent Berkine, renfor- 
Çant par cette opération les résultats précédemment acquis. 

A l’abri des formidables obstacles accumulés par la nature sur le che- 
m m des hautes vallées et groupées autour de Sîdi Mohand Belqâsem qui 
l Q t, depuis le premier jour, l’âme obstinée de la résistance dans cet étroit 
compartiment de la « Tache de Taza », les autres fractions nous demeurent 
plus farouchement hostiles que jamais et sont encouragées dans leur atti- 
tude agressive par l’arrêt momentané de notre activité militaire. Les événe- 
ments du Rif survenus en 1924, la situation critique du printemps de 1925, 
uous contraignent, en effet, à une entière inaction dans le secteur méri- 
dional. 

En juillet 1926, la réduction définitive de la « Tache de Taza », depuis 
longtemps décidée, est enfin mise en œuvre et brillamment parachevée 
en l’espace de quelques jours:, une colonne, partie de Berkine, traverse 




118 



G. MARCY 



les vallées des Ait Bahr, des Ait Maqbel et des Ait Bou-Illoûl, appuyée 
par des groupes légers en position de surveillance sur les principaux som- 
mets environnants ; habilement préparés par le travail politique de nos 
officiers des Affaires Indigènes, la plupart des dissidents déposent les armes 
avant même que n’ait eu lieu la mise en marche des troupes régulières 
engagées dans les opérations. Ainsi s’ouvrait dorénavant à de libres inves- 
tigations « le pays rond des Ait Jellîdasen où, suivant la parole même de 
Sîdi Mohand Belqâsem, ne devaient de sa vie réussir à pénétrer les guer- 
riers français ». 

C’est à présent le lieu de montrer ce que ces investigations nous révè- 
lent et de rassembler dans un large tableau les faits ethnographiques et 
sociologiques à notre sens les plus intéressants. 

... Habitation 

Le type architectural de l’habitation présente deux variétés bien diffé- 
rentes. 

Comme leurs voisins Ait Taîda et Ait et-Telt, les Ait 'Azîz bâtissent 
leurs maisons en pierres. Les matériaux sont les galets roulés par les oueds, 
que l’on assemble au moyen d’un mortier grossier formé simplement de 
terre mêlée d’eau. Des blocs plus considérables constituent la première 
assise. Le toit plat — « asqîf » - — est fait de graviers et de terre battue 
— « elsâs » — recouvrant une aire en branches de lentisque ; l’ensemble 
repose sur de légères solives — - .« isemdalen » — , elles-mêmes supportées 
par un certain nombre de grosses poutres — « tinimerd » — . Les pièces 
sont basses, longues et exiguës, les angles des murailles arrondis. La maison 
ne comporte jamais qu’un seul étage ; très souvent on édifie à l’extérieur 
un petit enclos demi-circulaire,, en pierres sèches, qui sert à abriter les 
moutons. Aux endroits où la population est plutôt sédentaire^ cet enclos 
est remplacé par un grenier élevé un peu en retrait sur la terrasse de la 
maison et ouvert en plein Vent dii côté de la façade où des pieux en bois 
font office d’étais pour soutenir .la toiture. 

On_ conçoit bien qu’une architecture aussi' fruste, mais appropriée de 
façon satisfaisante à la lutte contre les intempéries si fréquentes en haute 
montagne, architecture dont tous les éléments se trouvaient sur place et 
en quelque sorte à portée de la main, ait pu naître et se développer tout 
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Fig. IV. — Le village des Ait Bou-Uloû! (types d’habitations du groupe sud). 
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naturellement depuis fort longtemps dans ces régions déshéritées du Moyen 
Atlas. Mais le type d’habitation qui prévaut plus au Sud dans toute la 
vallée du Soûf n-Ait el-Mansoûr: — grandes maisons sahariennes cons- 
truites en « loûh », aux formes massives et carrées, pourvues de terrasses 
étagées en gradins successifs, aux immenses greniers couverts, aux vastes 
cours auxquelles on accède par de hautes et larges portes à double bat- 
tant — fait un contraste complet avec le style rustique et simple des mai- 
sonnettes en pierre des Ait 'Azîz et des Ait Bou-Nsor. Ces grandes murailles 
de terre pressée, qui d’ailleurs ne résistent point aux fortes pluies et qu'il 
faut protéger par des claies en lentisque, s’affirment comme un véritable 
paradoxe en ce pays aux rudes hivers. On n’a aucune peine à y voir une 
importation récente tirant son origine des qsoûr subsahariens du Haut 
Guir et du Tafilelt. On pourrait du reste en trouver la preuve dans le fait 
que les habitants ignorent absolument l’art de les bâtir ; ils les font édifier 
per des maçons du Tafilelt en mettant à profit la migration périodique 
régulière qui pousse ceux-ci à venir chaque année dans le Moyen Atlas 
louer leurs bras à forfait pour ce genre de travail. 

On célèbre habituellement l’achèvement de la construction par une 
petite fête au cours de laquelle on héberge les folba et qui porte en berbère 
le nom d* « amensi n-taddart », le souper de la maison. 

Certaines mosquées s’ornementent d’un toit en planches de cèdre à 
quadruple, versant, qui est une véritable folie somptuaire, et dont le nom 
technique : « tiwa ouwoughyoûl », le « dos d’âne », est vraisemblablement 
emprunté au vocabulaire des Européens. 

Pendant to^te la durée de la transhumance, la vie sédentaire des hautes 
^allées fait place à l’habitat instable de la tente. L’étoffe de celle-ci est 
t*ssée par les femmes; formée mi-partie de laine et de poil de chèvre et 
toujours teinte en noir, elle varie dans ses dimensions avec la fortune per- 
sonnelle de son propriétaire. Lorsqu’on la déploie, on prend toujours soin 
dç l’entourer d’nne enceinte en branches épineuses de jujubier — « afray » — 
cpli est destinée à en écarter les bêtes sauvages rôdant aux environs. 

Les ustensiles qui constituent le mobilier usuel de la tente et de la maison 
sont les mêmes que ceux qui ont été si souvent décrits par ailleurs. On doit 
toutefois noter chez les Ait JeUîdasen la place importante tenue entre 
tous les autres par les objets en alfa. Ce fait témoigne, sans doute, d’un 
genre de vie jadis essentiellement nomade, mais qui tend aujourd’hui à 
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revêtir des formes sédentaires de plus en plus marquées et à devancer par 
la rapidité même de son évolution l’adaptation corrélative des types anciens 
d’outillage. 

Ces ustensiles d’alfa sont de deux sortes : les uns sont, en effet, à base 
de bandes d’alfa cousues — « azemmay » — , tandis que les autres sont 
simplement tressés. (La tresse s’appelle d’un nom arabe : « ddfîr »). Les 
premiers sont faits exclusivement par les femmes qui détiennent en tout 
temps le monopole rituel des travaux d’aiguille ; c’est aux hommes, à 
l’inverse, qu’est réservée la fabrication des seconds. 

Les poteries sont façonnées par des femmes spécialisées dans ce genre 
de métier, elles reçoivent directement leur galbe à la main et ne sont 
jamais tournées ; on les lisse au moyen d’un petit galet arrondi appelé 
« tislelt ». La cuisson s’opère à l’air libre. 

Les produits issus d’une technique aussi rudimentaire ne laissent 
point, comme bien on pense, d’être assez grossiers. Certains vases à col, 
« iqnoûchen » (sing„ « aqnoûch » ), qui ne sont point destinés à aller au feu, 
sont pourtant l’objet d’un finissage un peu plus poussé : la surface en est, 
en effet, soigneusement égalisée au moyen du bord tranchant d’un éclat 
de verre ; il arrive . même parfois qu’on les décore d’ün large liseré brun en 
teinte plate qui est peint autour du col, la. couleur employée à cette fin 
est une sorte de laque qui s’extraie des bourgeons visqueux du pin d’ Alep (1). 

VÊTEMENT ET PARUBE 

La pièce principale du vêtement est le hâik — « a'abân » — , étoffe 
brute en laine de forme rectangulaire qui est également portée par les 
hommes et par les femmes-, et à laquelle s’adjoignent facultativement : 
pour les hommes le manteau à capuchon — « aselhâm » — et plus sou- 
vent la jellâba — « tajellâbt » — , et pour les femmes la « taberdou'at » (2), 
sorte de grand fichu de laine à fond bleu rayé rouge. Ces deux dernières 
pièces de l'habillement masculin, — la jellâba et le manteau à capuchon 

(6) Nous n’avons pu ttouver trace chez les Ait Jelltdasen de l’existence de poteries non cuites 
et simplement séchées au soleil (Cf. Laoust, op. cit p. 68, en note). 

(7) Le mot se rattache vraisemblablement à l’arabe maghrébin « berda'a » ( o ) qui 
désigne le « bât » d’une bète de somme. Nous nous garderons bien à ce sujet de toute interpré* 
tation tendancieuse ; l’évidençe, au reste, ne s’en impose nullement, 
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Fig. V. — Mosquée des Ait Sxnlnt. 
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sont toujours taillées et cousues par les femmes de la tente dont c’est 
l’affaire exclusive. 

Les hommes vont généralement la tête nue ; rares sont ceux qui s’en- 
tourent simplement le chef d’une longue et étroite bande de cotonnade 

« ta'amâmt ». Quant aux femmes, elles ramassent leur chevelure, teinte 
au henné, sous un grand mouchoir de couleur rouge ou noire — « ta 'asâbt — 
qui cache en partie le front et vient s’attacher en arrière sur la nuque. 

On porte aux pieds de grossières sandales d’alfa — « ti'aoulây » —, ou 
de peau séchée « tisîla oughoûs » ; les gens fortunés seuls font usage de « blâ- 
ghî» en cuir d’importation citadine — «tarkâsîn». Durant la saison hivernale, 
hommes et femmes se garantissent au cours de la marche des morsures 
cuisantes du froid, en revêtant d’épaisses jambières de laine ornées d’un 
mptif très simple en damier noir et blanc. 

Les bijoux, les parfums, les fards et la façon dont il en est fait usage 
par les femmes n’offrent point de particularités méritant d’être signalées. 
Le port d’une boucle à l’oreille droite est mal considéré chez un homme ; 
il s’observe en fait assez rarement alors qu’il est, au contraire, fort courant 
plus à l’Ouest parmi les autres tribus du Moyen Atlas (Ait Mtîr, Ait Mgîld). 

Bien autrement intéressant se révèle l’emploi des tatouages qui se 
présente chez les Ait Jellîdasen sous un aspect presque entièrement nouveau 
en matière d’ethnographie berbère. 

Ces tatouages — « tichrâd » — sont portés exclusivement par les femmes ; . 
on les trace en général sur le visage, rarement sur les bras ou les jambes. 
L opération est pratiquée sur les fillettes âgées de huit à dix ans par des 
« ma'allemât » particuliérement versées dans cet ait délicat qui consiste, 
à l’aide d’une simple aiguille, à réaliser des dessins géométriques parfois 
; très complexes sur l’épiderme supplicié des jeunes patientes confiées à leurs 
o^ins expertes. La manière de procéder est la suivante : la « ma'allema » 
emmène au préalable l’enfant dans un endroit qu’elle choisit suffisamment 
écarté pour lui permettre de se soustraire au cours de son travail à tout 
regard indiscret; lorsqu’elle a achevé de tracer avec son aiguille les lignes 
du motif à tatouer, : — ce qui demande un assez long temps — , elle prend du 
selpêtre qu’elle mélange avec de l’herbe broyée et elle se sert ensuite de 
cstte composition pour frotter la région opératoire ; elle renouvelle le même 
Processus en usant cette fois de charbon de bois pilé mélangé avec de la 
SUle » d ne lui reste plus alors qu’à mettre le feu au produit fusant ainsi 
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obtenu, sur le visage même de la fillette ; les brûlures cruelles qui en ré; 
tent atteignent profondément les tissus, elles làissent après elles des c 
trices épousant le dessin du tatouage, qui transparaissent sous l’épidei 
en teinte vaguement bleuâtre. On ne laisse approcher personne de l’enf 
momentanément défigurée, on ne recommence même à la faire sortir q 
partir du jour où elle est tout à fait guérie. 

Les éléments morphologiques qui entrent dans la composition 
motifs tatoués sont très simples : ce sont des lignes droites verticales 
obliques, des eroix, des zigzags, en combinaisons équilibrées avec des poil 
Le motif frontal, qui est toujours placé entre les deux sourcils, prése 
un ensemble triangulaire ; celui du menton forme une bande vertu 
qui se prolonge par des bandes horizontales. Il s’adjoint parfois à la poi 
du nez un troisième motif qui est constitué, soit par une croix, soit par 
court trait vertical. Seules les femmes des Ait Bahr portent des tatoua 
à la face extérieure des bras ou des jambes ; le motif en est plus compl 
que ceux du visage ; on y note l’apparition de schémas isolés, répéta 
quatre ou cinq reprises différentes entre des lignes de zigzags, et qui c< 
sistent en deux minuscules croix encadrant verticalement un petit an 
cercle. 

Mais la particularité la plus captivante offerte par ces tatouages ré 
assurément dans leur signification. Us ont d’abord, bien entendu, une va 
esthétique, mais il est surtout notable qu’ils reposent essentiellemei 
leur origine sur une base ethnique : chacune des fractions de la tribu o 
tatouage est usité possède, en effet, son dessin propre différent de < 
des fractions voisines. Au reste, on se rendra compte de la grande im 
tance attachée à ce procédé de discrimination, en apprenant que les pr 
types de ces tatouages sont précieusement conservés dans un docur 
d’archive qui se trouve déposé à la zaouïa des Ait Sîdi Belqâsem. ( 
ce document que nous avons pu utiliser au cours de notre enquête ; 
figure, à côté de chaque motif, l’indication de son emplacement cor] 
et le nom de la fraction intéressée. 

De ce point de vue d’un départ ethnique, l’ensemble triangulaire 
est tatoué entre les sourcils, paraît avoir un sens plus général que le i 
cruciforme de la mâchoire inférieure : alors que ce dernier varie, en 
de façon notable d’une fraction à l’autre, on peut faire ressortir, à l’im 
la constance remarquable du premier qui s’observe à cinq reprises 
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rentes et seulement sous de légères variantes. Il se trouve que les cinq frac- 
tions ainsi caractérisées forment précisément la groupe Nord des Ait Jellî- 
dasen, ces mêmes semi-nomades qu’il nous a été donné déjà d’opposer 
aux fractions sédentaires des hautes vallées. L’absence complète de tatouage 
dans le groupe Sud, mise en regard de sa présence régulière au Nord, 
fournit un argument nouveau et à coup sûr original en faveur de la distinc- 
tion ethnique que nous avons tenté précédemment d’établir en ne faisant 
alors état que des modalités particulières du genre de vie. 

Il n’est à cette règle qu’une seule exception : elle est présentée par les 
Ait er-Reba' dont les femmes portent des tatouages faciaux, à vrai dire 
extrêmement sommaires, où le motif frontal n’affecte plus une forme tran- 
gulaire, mais est disposé en bandeau horizontal. Avec cela, les Ait er- 
Reba' sont la fraction la plus septentrionale de la tribu, et il appert d’un 
certain nombre d’indices, qui paraissent assez concluants, que ce sont des 
Ait *Atta. Leur cas est donc un peu spécial, mais ne touche en rien, dans 
sa singularité même, à la valeur probable du critérium incidemment mis 
en lumière. 

Quelle que soit du reste leur origine plus ou moins obscure, la signifi- 
cation curieuse des tatouages portés par les Ait Jellîdasen appelle à nouveau 
notre attention sur un problème jusqu’à présent délaissé (1) : une étude 
générale approfondie des tatouages indigènes en fonction des éléments 
ethniques, mériterait assurément d’être entreprise, elle nous réserverait 
sans doute, de ce point de vue, bien des découvertes intéressantes encore 
insoupçonnées. 

Alimentation 

Aucun des multiples détails qui ont trait à l’alimentation chez les Ait 
Jellîdasen n’ajoute de paragraphe tout à fait nouveau à ce chapitre bien 
connu de l’ethnographie berbère. 

Le principal repas est, comme jadis à Rome, celui du soir qui porte 
effectivement le nom générique d’ « amensi » ou « repas du soir » (2) ; le 
Plat de résistance est essentiellement le couscous à base de mais ou d’orge, 

(1) Bien qu’il ne laissé point d’avoir été poaé à diverses reprises (Çf. notamment l’étude de 
• Saumon »ur les tribus du Fahç, in Archives marocaines, 1. 1, p. 175 ; et celle de E. Michaux* 
******* et G. Saumon sur les Tribus arabes de la vallée du LekkoAs, id., t. IV, p. 92). 

(8) De « nés », » passer la nuit. » 
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« abelboûl », ou même quelquefois à base de blé, « ta'âm ». Ce dernier, 
additionné de lait, fournit un mets très délicat connu sous l’appellation 
de « bâzîn ». Un repas moins substantiel, « amchli », est pris vers le milieu 
de la journée. De très légères collations sont faites le matin et un peu avant 
le coucher du soleil; elles portent des noms arabes, « lfadoûr », «tou'âif», 
qui décèlent sans doute des innovations d’origine étrangère. 

Avec le couscous, le fonds principal de l’alimentation est constitué par 
la galette d’orge, « aghroûm en-temzîn ». La galette de maïs s’appelle 
« teqqouchîrt » (1). On prépare trois variétés de pain à base de farine de 
froment plus ou moins bien tiavaillée ; la terminologie est en partie arabe. 
La plus commune de ces préparations est la galette ronde, assez épaisse, 
dite « aherrâchî ». Elle s’obtient avec la farine de grosse mouture 
— « ibrâin » — qui demeure au-dessus des mailles après passage au tamis 
de soie « talloûnt llahrîr ». Cette farine grossière est pétrie avec de l’eau 
sans adjonction de levain, mise en pâtons et passée au four sans autres 
accommodements. Il arrive, cependant, qu’on y incorpore des baies 
de fenouil (2) en guise de condiment digestif, ce qui a pour effet de 
communiquer au pain une saveur très agréable rappelant un peu le goût 
de l’anis. 

La galette de « bou-chiyar » ne se distingue de la précédente que par 
la farine plus fine entrant dans sa composition et le levain qui est ajouté 
à la pâte en cours de pétrissage. 

La « taghedoult » est aussi un genre de galette de blé à base de pâte 
fermentée ; la cuisson s’en fait à l’étouffée sur un lit de braises chaudes 
jonché d’alfa. 

Le four qui sert à cuire ces diverses galettes est édifié pat les femmes 
devant la porte de la maison au moyen de terre à poterie — « tlâkht » — ; 
lorsque sa construction est achevée, on y met d’abord griller des épis de 
maïs qui sont mangés exclusivement par les femmes de la maison. 

La consommation de la viande est peu répandue ; la coutume de 
« louzî'a » est très rare. 

Les olives récoltées en hiver chez les Ait Ouzobzit, où les olivettes sont 
nombreuses et bien cultivées, sont broyées sur place dans des pressoirs 

(1) De l’arabe « décorticage » ; cette galette est en effet dépourvue de croûte. 

(2) Foeniculum vulgare ; arabe et berbère, « Ibesbâs 
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« tasîrt n-ezzîfct » — mis en mouvement par la traction d’un mulet; 
l’huile obtenue est consommée dans la tribu. 

L’élevagë des abeilles est un élément non négligeable de la richesse 
des chorfa Ait Sîdi Bou-Yoûsf qui font de leur miel un important commerce. 
Les rayons extraits des ruches — - « agherâs », pl. « igherâsen » — sont sim- 
plement déposés dans une passoire où on les comprime avec la main pour 
les faire égoutter. L’origan (1) butiné par les ouvrières sur les pentes 
du Bou-Iblân, donnerait à ce miel' son parfum aromatique spécial qui 
lui vaut d’être recherché jusqu’à Fâs. 

On retire du lait frais de vache ou de chèvre, « atchfay », trois sortes 
différentes de produits. En le faisant cailler par addition d’une petite 
quantité d’eau et séparant ensuite, par filtrage forcé à travers un linge, 
le caillot ainsi formé du petit lait, on obtient une poudre albumineuse à 
goût légèrement acide, « atchîl », qui peut être conservée assez longtemps 
dans des couffes d’alfa suspendues aux poteaux de la tente. Si, au lieu de 
filtrer le lait caillé, préparé en premier lieu, on le "verse pour le battre dans 
1 outre en peau de brebis tannée — « tichchoûlt »• — , on en retire après 
battage une sorte de beurre peu consistant, mêlé de caséine — « oûdi » — , 
ffui se consomme directement tel quel. Il reste à l’intérieur de l’outre 
le petit lait — « aghi » — , que l’on fait servir comme boisson rafraî- 
chissante. 

On conserve la viande préalablement salée en la faisant sécher au soleil 
à l’intérieur des habitations. Un autre procédé très employé pour consti- 
tuer des provisions d’hiver, résidé dans la préparation des « tikyouredsîn » : 
ce sont des boudins salés, liés en chapelet et emplis de graisse de mouton 
ou de bœuf, qu’on suspend en été pour les faire sécher sur le pas des portes. 

Vie sociale 

Bien des coutumes et des rites de la vie sociale qui ont été relevés par 
M. Destaing dans son étude sur le parler des Ait Seghrouchen (2), se- 
raient à ; reproduire ici point pour point chez les Ait Waraîn. 

11 ei^t ainsi notamment des rites qui précèdent et de ceux qui suivent 
la naissance d’un enfant, de ceux aussi qui accompagnent à l’arrivée du 

(I) Origanum elongatum; berbère, « upûjr •. 

( s > B. Destaing, Etude sur le dÛM&kètbtore des AU Seghrouchen, Paris, Leroux, 1980. 

Hespéms IX. — 1029. 
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septième jour la fête du nom « ass en-ssabâ' ». Il est d’usage ce jour-là, 
dès l’imposition du nom faite au nouveau-né, que le père et les autres 
parents mâles réunis pour la circonstance, s’échappent ensemble en courant 
du lieu où se tient le cérémonie et reviennent presque aussitôt après déposer 
chacun à tour de rôle, aux pieds de la mère de l’enfant, une menue pièce 
de monnaie blanche. Peut-être sied-il d’interpréter cette curieuse coutume 
comme un simulacre d’achat de l’enfant demeuré jusqu’à ce moment 
précis propriété exclusive de son seul auteur maternel (4). 

On interprète également par des présages variés l’époque et les circons- 
tances particulières de chaque naissance. 

Le sevrage du nourrisson a lieu seulement à l’expiration de la deuxième 
année : il s’opère avec l’assistance d’un tâleb qui rédige sur une croûte 
de pain destinée à l’enfant l’amulette qui doit faciliter à celui-ci ce difficile 
passage de son existence, tout particulièrement encombré d’influences 
maléfiques. 

La puberté est constatée par un examen direct ou, à défaut, au moyen 
d’un fil avec lequel on prend la circonférence du cou ; ce fil appliqué longi- 
tudinalement sur l’arête du nez et la ligne médiane du crâne, à partir de 
la base du menton, doit dépasser nettement le sommet de la tête pour que 
l’expérience soit concluante. 

Le mariage s’accompagne des mêmes rites que ceux qui sont en usage 
chez les Ait Seghrouchen. La demande — « lkhotba» — est faite au nom du 
père du jeune homme par un notable dé la tribu, chérif ou chîkh de frac- 
tion ; le père ou le frère de la jeune fille, à qui elle est adressée, a la li- 
berté de prendre à son gré pour celle-ci l’engagement qu’il lui plaît de 
fixer. La fille en tutelle, qui ne veut point se résoudre au mariage préparé 
pour elle, n’a que la ressource d’user de son droit de fuite et de quittei 
sa famille pour aller demander protection à un tiers. 

Les présents qui sont faits à l’époque des fiançailles sont généralemenl 
réglés par la coutume et varient d’ailleurs suivant les fractions ; mais k 
fiancé prend en outre prétexte de la moindre fête pour faire à sa fiancée 
toute une série de petits cadeaux. 

La cérémonie du mariage elle-même comporte tous les détails déjè 
bien connus, dont le plus saillant est celui du rapt fictif de la fiancée ente 

(4) Pendant la période des sept premiers jours, l'enfant est en effet désigné nominalemenl 
comme le « fils d’une Telle » et non « d’un Tel 
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vée à cheval par les compagnons du mari au milieu des détonations crépi- 
tantes de la poudre — « tamenîïct ». 

Il faut signaler cependant les paroles de la chanson qui est dite en chœur 
par les femmes du village tandis qu’elles dansent en groupe autour de la 
mariée : « Du matin de honte et d’infâmie il ne sortira que du bien, ô 
fiancée, ô maîtresse ; tel d’un joli verger d’amandiers, du matin de honte 
et d’infâmie il ne sortira que du bien, ô fiancée, ô maîtresse, car le bonheur 
est fécondé lui aussi par l’eau des larmes ». 

La consommation du mariage est suivie d’une retraite de sept jours 
au cours desquels les époux s’abstiennent de paraître devant qui que ce 
soit ; le septième jour s’achève par un repas qui est pris dans la famille 
de la femme. 

On peut noter que les hommes appartenant aux fractions septentrio- 
nales de la tribu ont en général deux épouses, tandis que la monogamie 
est la règle absolue plus au Sud. 

Le décès est entouré lui aussi des mêmes rites que chez les Ait Segh- 
rouchen. L’enterrement est suivi d’un repas offert aux assistants par la 
famille du défunt. On prend soin de laisser sur la tombe fraîchement 
refermée une pioche et un couffin qui y demeurent pendant trois jours. 
Pendant ces trois jours également les femmes du village s’abstiennent 
de travailler la laine. Les hommes ne se rasent point pendant toute la durée 
du deuil.' 

Les maladies sont soignées au moyen de remèdes empiriques où l’on 
voit figurer toute la pharmacopée bizarre habituelle aux primitifs; plus 
souvent on a recours à des rites de magie sympathique et il n’est pas rare, 
du reste, que les deux genres de traitements s’associent. Voici, par exemple, 
la façon dont on réalise la guérison des maux de tête : on emprunte, pour 
en revêtir le patient, le bandeau de tête et la ceinture d’une femme de sa 
raison ; on lui met ensuite en main, comme s’il allait lui-même s’en servir, 
un fuseau dont l’extrémité est introduite dans la ceinture : l’influence 
mauvaise qui provoquait les étourdissements, abusée par les apparences, 
se transporte dans le fuseau dont l’habitat rotatif est pour elle un séjour 
de prédilection, il ne reste plus qu’à s’en débarrasser en jetant le fuseau 
dehors. » 

H y a quatre ou cinq sortes de jeux; le plus répandu est celui de la 
boule que l’on se renvoie en la frappant avec de courtes baguettes — « ighez- 
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zâlen » — ; l’un des joueurs s’appelle la mère de la boule, « bou-yimmâs ». 

Le jeu de la balle au pied, si en faveur dans le Soûs, est à peine connu. 

Le principal divertissement des adultes réside dans les réunions d’ « ahi- 
doûs » qui se forment parfois les soirs d’été au centre du village. Il existe 
trois sortes d’ « ahidoûs » suivant que le groupe des assistants est composé 
exclusivement d’hommes ou de femmes ou présente au contraire un carac- 
tère mixte. Les participants sont disposés sur deux rangs — « leriyâf » — qui 
se font face l’un à l’autre ; il s’y adjoint un chanteur — « bou-izlân » — , dont 
c’est le métier, et un joueur de tambourin, « bou-walloûn ». Le « bou-izlân » 
commence de chanter tandis que les deux rangées de danseurs esquissent 
rythmiquement les figures de 1’ « ahidoûs », entraînés par le « bou-wal- 
loûn » qui saute au milieu d’eux en ponctuant la courte et rauque mélopée 
des notes brèves et sèches de son tambourin. Le « bou-izlân » s’arrête bien- 
tôt de chanter et les joueurs se saisissent alors mutuellement les mains 
pour s’agiter ensuite en cadence avec frénésie ; puis le chant reprend et le 
jeu se continue ainsi longtemps sur le même thème indéfiniment répété. 

Voici la traduction de l’un de ces « ahidoûs » qui a pour sujet le déses- 
poir de la jeune fille mariée contre son gré : 

« O mon aimé, le flambeau qui brille au centre du fanal est sembla- 
ble en sa blancheur au teint de celui qui l’y a déposé. 

O mon aimé, voici que mon cœur se meurt à présent. Montre-moi 
donc ces fameux écus qui poussent au fond des marmites. 

Qu 'attendez-vous maintenant pour prendre le bât et le charger sur 
mes épaules? » 

Vie économique 

Il est nécessaire de dire quelques mots sur la vie économique de la 
tribu. 

Les associations agricoles — « tssârt en-tfellâhet » — sont fréquentes ; il 
en est de trois sortes : le propriétaire de terrains « boûr » s’associe un « akhem- 
mâs » qui constitue en seul apport son travail personnel et prélève pour 
sa part un cinquième de la récolte ; le « rebbâ' » a droit à une part plus 
forte, s’élevant- au quart de la récolte ; il apparaît seulement pour la cul- 
ture des terres irriguées qui nécessitent des soins supplémentaires ; enfin 
une sorte de métayage, « tssârt s-ouzîn », est usité pour la mise en valeur 
des fonds très étendus appartenant à un seul propriétaire ; le propriétaire 
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ne fournit que le sol et l’associé, qui a droit à la moitié de la récolte, apporte 
en sus de son travail personnel, l’outillage, le fumier et les semences indis- 
pensables. 

La terminologie de la charrue n’olïre aucune particularité originale, 
non plus que celle du harnachement des animaux ; cette dernière est toute 
entière arabe. 

Les cultures se répartissent en cultures précoces, « amenzou », et en 
cultures tardives, « mazoûz » : le maïs figure dans les premières, l’orge et 
le blé dans les secondes. Un gardien — « aherrâs » — est préposé à la sur- 
veillance des canaux d’irrigation ; il reçoit pour son salaire au moment de 
la moisson la contenance d’un « moudd » de grain. 

Le mouton barbarin — « ahemmi » — constitue la plus grande partie du 
troupeau ovin de la tribu. L'ignorance fréquente chez les indigènes des 
données les plus élémentaires de l’élevage, amène chaque année dans 
celui-ci des déchets considérables dus à la grande mortalité qui s’élève 
jusqu’à 45%. Ces pertes sont dues pour beaucoup aux épizooties et surtout 
à l’abreuvage notablement insuffisant. 

Les propriétaires de moutons s’associent souvent entre eux pour enga- 
ger un jeune berger dont le salaire, tout en nature, comporte le vêtement 
et la nourriture, celle-ci assurée à tour de rôle par chacun des associés au 
prorata du nombre de têtes qui lui appartiennent; un agneau sur dix 
est prélevé en outre au profit du berger sur le croît total du troupeau. 

La tonte des brebis se fait à la fin du printemps. 

La richesse moyenne des habitants est d’environ une cinquantaine 
de têtes d’ov ins par tente ; le troupeau total de la tribu dépasse cinquante 
“fille têtes. 

Il existe chez les Ait Jellîdasen deux ateliers de menuiserie et deux • 
forges ; deux artisans y sont spécialisés dans la fabrication des bagues, 
<les bracelets, des colliers, deux autres dans celle des bâts ; la poterie est 
travaillée par deux femmes expertes en ce genre de métier. On prépare 
aussi, à partir des essences forestières abondantes, du goudron et du char- 
l>on de bois. 

Le travail de la laine est, en tribu, la grande occupation des femmes : 
c’est à elles qu’il incombe de filer, de tisser sur le métier et de teindre, 
les vêtements, les sacs et l’étoffe de tente ; elles s’y emploient toute une 
grande partie de la journée. 1 . 
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Les Ait Jellîdasen ne fabriquent point de tapis analogues à ceux des 
tribus voisines, des Imermoûchen par exemple, où cette industrie est 
d’ailleurs en voie de complète disparition. La terminologie des pièces du 
métier n’offre aucune particularité spéciale. 

La teinture noire s’obtient avec du sulfate de fer et de l’écorce de gre- 
nade ; on utilise pour le rouge l’écorce de frêne, le styclac et le kermès ; 
le vert et le jaune s’achètent sur les marchés. 

Les échanges portent principalement sur les ovins et les capridés, le 
bétail, l’huile, les fruits en automne, l’écorce de pin utilisée par les tanneurs 
de Fâs, le sucre, le thé, les bougies, les étoffes. Avant l’occupation française, 
ils se faisaient exclusivement au Sud et à l’Ouest, sur le territoire des 
Ait Iyoûb, au « Soûq d’Almîs » des Imermoûchen et à El-Mers des Ait 
Seghrouchen. L’établissement de relations pacifiques avec les tribus arabes 
voisines, a reporté une partie de cette activité commerciale vers Guercif, 
Msoûn, Mahirija, Outât là-Haddj ; il a eu pour conséquence directe 
l’introduction en tribu, depuis une dizaine d’années, de la langue arabe 
en usage sur ces marchés. Un grand soûq, fréquenté par toutes les 
tribus environnantes, se tient une fois l’an à Isli 'Amrân des Ait Bahr, 
le jour de la fête de « biannou » qui correspond au premier janvier de 
l’année julienne. Cette institution rappelle par ses caractères les célèbres 
« almouggâr-s » du Soûs. 

Vie religieuse et rites magiques 

La vie religieuse des Ait Jellîdasen se traduit par une assez piètre 
observance des pratiques les plus élémentaires du culte islamique ; on n’en 
saurait inférer cependant qu’ils sont de tièdes musulmans, car ils ne se 
montrent pas moins très fanatiques à l’occasion : c’est ainsi, par exemple, 
qu’on les voit participer, en 1925, au meurtre d’un des agitateurs les plus 
connus de la « Tache de Taza », El Bahloûli, dont le corps fut ensuite 
découpé en morceaux et jeté au feu, pour le punir d’avoir manifesté des 
prétentions insoutenables à se montrer favorisé d’une révélation divine 
particulière. 

Les groupements de « chorfa » sont très nombreux dans toute la région 
et les Ait Jellîdasen figurent bien certainement parmi leurs serviteurs 
les plus zélés. 
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Les Ait Sîdi Bou-Yoûsf du Zobzit affirment se rattacher à la descen- 
dance de l’illustre patron de Fâs par l’intermédiaire d’un certain Moulay 
Abdëllah ben Amghâr qui paraît avoir été l’un des fondateurs du célèbre 
ribât de Tît. Cette assertion est toutefois repoussée avec véhémence par 
leurs voisins Ahl Bou-Râched et Oulâd Sîdi Yagoûb, qui sont, eux, de vrais 
Amghariyoûn, descendants des Bni Râched, ces anciens chefs des berbères 
Maghrâwa dont Mazoûna fut la capitale. L’établissement des Ait Sîdi 
Bou-Yoûsf dans la région du Zobzit remonte, au surplus, à un très loin- 
tain passé : sept cents ans, dit la tradition locale ; leur zaouia est-elle celle 
du Gueblen, ou Bou-Iblân, déjà signalée par Léon l’Africain dans sa remar- 
quable description du Maroc au début du xvi e siècle (1) ? 

Les Ait Sîdî Belqâsem, qui avaient en fait réussi, avant notre occupa- 
tion, à concentrer entre leurs mains toute l’autorité politique chez les 
Ait Jellîdasen, sont originaires du petit Etat maraboutique qui florissait, 
au xvn e siècle, dans les environs du Tazerwâlt, en jalonnant au Sud le 
principal débouché atlantique des grandes routes du désert. Leur généa- 
logie prétendue les fait descendre d’Idris par Ahmed à l’instar des Ahma- 
diyîn du Touat. On peut noter cette attache saharienne, comme aussi le 
fait que les autres groupements de chorfa déjà cités se réclament, en regard, 
des Amghariyoûn, premiers fondateurs en Maghreb de la « tâifa sanhâ- 
jîya » ; ces prétentions, bien que diverses, ont en effet des points communs. 

La plupart de ces fractions de chorfa sont affiliées aux Nâsirîya. 

Le folk-lore local est inépuisable en matière de légendes relatives aux 
principaux saints des environs : c’est Sîdi Mbârk ben Wahchîya allaité, 
enfant, par une gazelle ; Sîdi Belqâsem Amoqqran asséchant la rivière 
de Debdou un jour que les habitants de cette dernière localité s’étaient 
pris à vouloir le tourner en dérision ; Sidi Mohand lâ-Haddj crevant sous 
lui successivement jusqu’à onze mules, avant d’atteindre Bou-Râched 
où Sîdi ben Nâser l’avait dépêché pour fonder une zaouia placée sous la 
tutelle des Nâsirîya. 

Un grand nombre des membres de la tribu font partie de la corporation 
nâsirîya des « tireurs » — « rimâya » — dont la vogue au Maghreb est bien 
connue ; chaque « ighss » est pourvu d’un « chîkh », d’un « moqaddem » et 
d’un « piéton », « lemsîyeh ». 

(!) Cf, Massignon, op. cit., p. 126. 




